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    Un univers parmi d’autres


    Il était deux heures du matin et la nuit se faisait flasher comme une starlette sur un tapis rouge. Les éclairs se succédaient en rafales, suivis de grondements sourds qui n’avaient rien de photographique. Arc-bouté contre le vent, les yeux plissés, Flamel forçait le passage à travers les lames d’eau qui se brisaient sur un sol déjà détrempé. Vingt mètres au-dessus de lui, l’énorme enseigne d’un relais routier crépitait dans une lumière glauque et vacillante. Une violente bourrasque fouetta la veste en cuir qu’il n’avait pas pris la peine de fermer et il grommela un juron en la maintenant d’une main sur la poitrine. De l’autre, il actionna la commande à distance de sa Mustang qui n’était plus qu’à quelques pas. Les phares clignotèrent. Le bip fut inaudible. Il s’engouffra à l’intérieur.


    Quelques minutes plus tard, il traçait à travers un rideau de pluie que ses essuie-glaces peinaient à écarter. De chaque côté de la E44, les arbres, illuminés par les éclats célestes, se tordaient comme des âmes damnées. D’un tâtonnement distrait, il chercha à se connecter sur une fréquence radio locale, mais n’obtint qu’un grésillement. Il avait plus de trois cents bornes à parcourir. Ça commençait bien.


    En même temps, la colère des éléments n’était pas pour lui déplaire. Elle le maintenait alerte, incisif, audacieux même. Après trois mois de réclusion virtuelle, c’était sa première escapade dans le monde réel et il avait autant d’énergie à revendre que l’orage. Lui aussi avait hâte de la libérer avec panache. Si tout se passait selon ses plans, l’aube à venir verrait poindre l’apogée d’un long travail.


    Sans s’en rendre compte, Flamel quitta l’Allemagne pour entrer au Grand-Duché de Luxembourg. Il longea l’aéroport avant de contourner la capitale par le sud. À la sortie d’un long tunnel, un panneau annonça l’échangeur avec la E25.


    «Dans deux cents mètres, préparez-vous à tourner à droite.»


    – La ferme!


    D’un geste sec, il coupa la fonction GPS du terminal arrimé au tableau de bord, puis se déplaça sur la première bande et enfin sur la bretelle qui reliait les deux autoroutes. Sous un éclairage olympique qui magnifiait le déluge, Flamel glissa le long de la boucle et rejoignit les deux voies descendues du nord. Il reprit de la vitesse. Quelques kilomètres plus loin, il franchit la frontière française et entra en territoire lorrain, plongé dans les mêmes ténèbres.


    Depuis Trèves, l’orage semblait le suivre à la trace. La pluie s’acharnait sur la tôle de la Mustang et le vent provoquait des poussées latérales de plus en plus sournoises. Flamel raffermit sa prise autour du volant et, déterminé, continua de filer plein cap vers sa destination. En pensée, il y était déjà.


    Il songeait aux trois hommes qu’il partait rejoindre sous la pluie battante. Ceux-ci se croyaient à l’abri dans une planque gardée secrète. Comment réagiraient-ils à son arrivée aussi imprévue que redoutée? Pris sur le vif en pleine opération clandestine, les trois compères seraient particulièrement nerveux et susceptibles de gestes mal contrôlés. Même s’il ne les craignait pas, Flamel redoublerait de prudence. Il coula un regard oblique vers le siège passager sous lequel était scotché un Glock 9mm qui attendait son baptême du feu. Peut-être cette fois...


    Un éclair plus virulent que les autres ramena son attention sur la tourmente qui faisait rage. La voûte céleste se striait de nervures argentéeset les coups de tonnerre augmentaient en puissance. Flamel eut le sentiment étrange d’une mise en garde.


    – L’idée du flingue ne te plaît pas, hein? railla-t-il en s’adressant à la force supérieure qui paraissait le narguer.


    Son sarcasme fut suivi d’une nouvelle bourrasque accompagnée d’un éclair cinglant. La voiture fit un écart, vite maîtrisé. Son conducteur ralentit et passa sous la vitesse autorisée.


    – OK, on se calme, murmura-t-il tant pour lui-même que pour les éléments.


    Mais les cieux, loin de désarmer, lui répondirent en lançant une ultime offensive. Une déchirure balafra le firmament jusqu’à l’horizon et dans un claquement assourdissant, la foudre s’abattit sur le capot, générant un bouquet d’étincelles. Ébloui, hébété par une sensation de flottement et de perte de contrôle, Flamel résista à l’envie de freiner à bloc et agrippa le volant. À travers la lumière vive, il dériva en aveugle vers la bande d’arrêt d’urgence en espérant ne rien percuter. Pendant une fraction de seconde, il perdit la notion de la réalité qui l’entourait. Il se sentit planer au milieu d’une tornade d’énergie, sans contact tangible avec la matière. Ses pieds exerçaient une pression dans le vide, ses mains ne touchaient plus le contact rassurant du plastique dur. Son corps même lui sembla immatériel. Au bord de la nausée, il crut qu’il allait défaillir, mais bientôt la luminosité s’atténua et l’intérieur du véhicule reprit consistance, à commencer par le volant, puis la pédale de frein sur laquelle il appuya avec souplesse et prudence. La sensation de vertige le quitta tandis que derrière le pare-brise le décor reprenait lui aussi une apparence normale. Sous le faisceau ambré des phares, il distingua une bande noire de bitume. À gauche, une ligne blanche continue. À droite, un talus de broussailles. Loin devant, une constellation de points lumineux annonçaient Thionville.


    La voiture était immobilisée sur l’accotement, moteur au ralenti. La pluie lâchait ses dernières gouttes sur le pare-brise, les éclairs s’étaient éteints. Il était indemne.


    Putain. Flamel exhala un profond soupir. Cette fois, il l'avait échappé belle.


    Il respira plusieurs fois, savourant la sensation d’être vivant. L’air avait des senteurs fraîches et humides. Il s’y glissait un léger filet de brûlé, comme une fin de barbecue lorsqu’un morceau de viande oublié noircit sur les braises.


    Se rappelant l’impact de la foudre sur la carrosserie, Flamel fixa le capot à la recherche de brûlures. Le malaise fut immédiat. Avec la précision d’un rayon laser, ses yeux glissèrent le long de la tôle jusqu’au pare-brise, le traversèrent et se plantèrent sur les accessoires de bord: le tableau de contrôle, le terminal encastré à sa droite. Son regard continua vers le siège passager...


    Lorsque l'information percuta sa conscience engourdie, une angoisse animale lui comprima les boyaux.


    Ce n’était pas la Mustang.


    Incrédule, il coupa le moteur et sortit en ouvrant la portière d’une main mal assurée. Il se prit aussitôt quelques gouttes, souvenirs de l’orage qui ne grondait plus qu’au loin. Le contact froid atténua sa torpeur et il tendit le visage vers le ciel comme si l’eau allait diluer les visions créées par son esprit fiévreux. Ses neurones dérapaient. Conséquence inévitable de semaines d’insomnie, son cerveau se rebellait et demandait grâce. Flamel prit une inspiration profonde et ferma les yeux plusieurs secondes, forçant l’hallucination à disparaître. Lorsqu’il les rouvrit, ses traits se plissèrent en une grimace d'horreur. Le véhicule s’obstinait à ne pas être le sien.


    Les poings serrés, le souffle court, Flamel examina le coupé sport rutilant de pluie qui avait remplacé sa fidèle Mustang. À la faveur des phares qui croisaient dans son dos, il détailla les jantes en alliage peintes en noir, les rétroviseurs en carbone, la poupe large et puissante, les lignes fluides et musclées. Sur le flanc arrière, six lettres argentées formaient le mot Cougar souligné d’une courbe élégante évoquant un félin en pleine course. Seul son coloris noir métallisé lui rappelait sa vieille monture fatiguée. Pour le reste, autant comparer un diamant à un éclat de verre. Les yeux de Flamel s’agrandirent de stupéfaction.


    Qui avait bien pu opérer cette substitution absurde? Et comment? Sans doute avait-il perdu connaissance après l’impact de la foudre, mais ensuite? Flamel n’eut pas le temps d’approfondir son début d’explication. Il prit subitement conscience d’une grosseur inhabituelle dans le bas du dos. Portant la main vers la poche arrière de son jean, il en sortit un portefeuille. Celui-ci contenait de l’argent (plus de trois cents euros), des cartes bancaires, une carte d’essence, un permis de conduire, un document d’identité. Autant de papiers et d’accessoires que Flamel ne portait jamais sur lui.


    Il vérifia les documents officiels: tous deux étaient à son nom, son vrai nom. La date de naissance était correcte, mais le lieu de délivrance lui était étranger. Plus étonnant encore: il reconnaissait la photo du permis – il avait à peine dix-huit ans et portait encore les cheveux longs –, mais pas celle, beaucoup plus récente, de la carte d’identité. C’était lui, mais autrement. Ses cheveux châtains se cabraient en ondulations rebelles qu’il avait coupées depuis longtemps. Ses yeux, tâchés de vert et de gris comme un bronze oxydé, dégageaient une sérénité incongrue. Son teint était frais et net, comme s’il avait pris de longues vacances et en était revenu à la fois reposé et l’esprit tranquille.


    En proie à un doute irrationnel, il retourna dans la voiture et fit pivoter le rétroviseur central. Coupe militaire, barbe naissante et des traits marqués au burin par des années de stress et de fatigue. Il poussa un soupir de soulagement en se reconnaissant. Mais à quoi s’était-il attendu? Pendant une minute, son regard passa de la photo du document d’identité au reflet du miroir, du sympathique baroudeur au légionnaire impassible. Il ne savait quelle conclusion en tirer.


    Son regard accrocha le terminal personnel encastré à droite du tableau de bord. Encore une substitution. L’iDesk avait disparu, remplacé par un appareil d’apparence similaire. Le nom du modèle, Sirius, était finement gravé au-dessus de l’écran à côté d’un symbole nébuleux que Flamel était incapable d’identifier. Distraitement il toucha les icônes inconnues jusqu’à tomber sur une longue liste de contacts assortis de logos de société ou de portraits. Aucun nom ne lui était connu, aucune photo n’éveillait le moindre souvenir. Il passa d’un visage à l’autre sans les voir, incapable de gérer ce flot de données contradictoires. Une photo qui lui ressemblait, une identité qu’il avait effacée depuis longtemps, une voiture et un terminal qui ne lui appartenaient pas, comment devait-il assembler ces différents éléments? Quelle image donner au puzzle?


    Une pensée soudaine: le Glock!


    Conscient de l’absurdité de son geste, il se pencha pour passer la main sous le siège passager et n’y rencontra que du vide. Forcément: ce n’était pas sa voiture. Quelle guigne! Désarmé le jour où il aurait tout donné pour sentir le pistolet dans sa main.


    La perte de l’arme lui fit penser à d’autres outils indispensables. Réprimant un râle de désespoir, car il avait d’ores et déjà compris qu’eux aussi auraient disparu, il partit vérifier le contenu du coffre. Il s’attendait à l’ouvrir sur un grand espace vide, mais y trouva un regain d’espoir sous la forme d’une imposante caisse à outils encore mieux garnie que la sienne. Tournevis, câbles, boîtiers, pinces, mais aussi, et c’était bien plus étonnant, un assortiment de cartes informatiques et diverses pièces de rechange formant la panoplie parfaite d’un expert en technologies de l’information. Il fut tellement heureux de trouver ce matériel familier qu’il espéra, l’espace d’un instant, que la caisse contiendrait également ses accessoires moins conventionnels. Il déchanta rapidement. La trousse ne comportait pas le double fond qui aurait dû dissimuler des appareils encore plus spécialisés, d’une gamme que l’on ne trouvait pas au premier Darty venu. Il allait perdre un temps précieux à les remplacer.


    Enfin, il tapota sa veste minutieusement et en sonda chaque repli. Sans grande surprise, sa carte miniature de stockage avait également disparu, le privant du même coup d’applications indispensables. Un contretemps supplémentaire.


    Redressant les épaules qu’il avait inconsciemment voûtées, Flamel reprit place derrière le volant et dressa le bilan de ses observations. Sa situation personnelle n’était pas désastreuse en soi – il avait un véhicule puissant et flambant neuf à sa disposition, de l’argent et des cartes de crédit apparemment à son nom, ainsi qu'un terminal en bon état de fonctionnement. Seule la disparition de son arme, et dans une moindre mesure de son équipement informatique, pouvait compromettre l’opération qui l’attendait aux portes de la Bourgogne.


    Quiconque avait profité de sa perte de connaissance pour ériger cette mise en scène extravagante semblait viser ses objectifs davantage que sa personne. Qui pouvait avoir intérêt à lui mettre les bâtons dans les roues?


    En raison de son parcours professionnel particulier, les candidats étaient nombreux. Un acte de vengeance de la part d’une de ses anciennes victimes n’était pas à exclure. Plus il remontait le cours de son existence, plus il se trouvait des personnes – ou des sociétés – capables de le prendre en filature pour en découdre.


    Néanmoins, un détail ne correspondait pas à la théorie d’une vengeance: pourquoi l’avait-on abandonné dans une voiture de luxe avec de nouveaux papiers et de l’argent, et non salement amoché dans les bas-côtés? La manœuvre ressemblait à un subtil chantage. Quelqu'un avait-il percé ses intentions à jour? Essayait-on de lui faire comprendre qu’il devait rebrousser chemin? Qu’il était préférable pour lui d’accepter la voiture et l’argent, et d’oublier le but de son voyage?


    S’il s’agissait d’une étrange tentative d’intimidation renforcée par un pot-de-vin, elle était vouée à l’échec. Il avait beau être aussi démuni qu’un soldat sans fusil, la guerre n’attendait pas. Il poursuivrait sa route. De toute façon, il n’avait nul autre endroit où aller. Et il n’était évidemment pas question d’aller chez les flics. Il mènerait l’enquête à sa façon. D’ici là, rien ni personne ne le détournerait de sa route initiale.


    Provisoirement calmé, Flamel démarra le moteur, surpris par sa reprise fougueuse, puis s’engagea souplement sur la première bande de l’autoroute. Un court instant il oublia ses déboires pour savourer la puissance du bolide. Il testa l’animal et passa la barre des deux cents kilomètres/heure avant de redescendre à cent quarante. Pas à dire, cette Cougar en avait dans le ventre.


    Tandis qu’il avalait les kilomètres, son cerveau entreprit de repasser en revue chaque détail de son étrange expérience depuis le choc de la foudre sur la Mustang.


    Dehors, l’orage avait totalement disparu. Le ciel était dégagé et une demi-lune se reflétait sur l'asphalte humide.


    


    


    


    À une centaine de kilomètres de Thionville, au sein d'une dense forêt de l'Ardenne belge, deux hommes veillaient dans la salle de surveillance d’un centre de recherche privé. Camouflé à l'intérieur des murs de schiste d'un ancien relais de chasse, le petit complexe scientifique, unique en son genre, était planté au milieu d’un massif d'épicéas et de feuillus qui lui assurait calme et discrétion. Le Centre n’existait que pour une dizaine de personnes, toutes tenues au secret. Il ne portait même pas de nom officiel, même si ses occupants le surnommaient le CRAB pour Centre de Recherches Appliquées aux Brèches.


    Contrastant avec la forêt millénaire qui étendait son feuillage autour du bâtiment, la salle de surveillance, qui n’était pourtant pas la partie la plus étonnante des installations, abritait une technologie digne du futur. Réseau d’ordinateurs professionnels, consoles de commande tactiles, périphériques de haut de gamme et surtout, couvrant toute la superficie d’un mur, une impressionnante mosaïque d’écrans plats. Les fenêtres d’origine avaient été murées, mais en ce milieu de nuit, les quatre rangées de cinq moniteurs illuminaient la pièce comme autant de halos lunaires. Hormis le murmure régulier des machines, pas un bruit ne perturbait le silence studieux qui l’enveloppait.


    Deux silhouettes humaines se profilaient dans cette ambiance feutrée de surveillance nocturne. La première était assise derrière un des trois bureaux alignés face à la mosaïque murale. Des épaules maigrichonnes soutenaient une tête encadrée d’une chevelure en pétard digne de la période disco. Une main pianotant sur le clavier, l’autre effleurant l’écran de pichenettes efficaces, le jeune physicien qui répondait au nom de Preston Shield était en pleins calculs.


    La seconde silhouette, plus massive, se trouvait quelques mètres en retrait, installée dans un large fauteuil capitonné derrière une table et deux piles de livres. Elle appartenait à Taranis, ancien professeur de physique des particules, fondateur et maître du CRAB. Faiblement éclairé par l’étroit faisceau d’une lampe d’appoint, le scientifique était plongé dans la lecture d’un ouvrage qu’il tenait des deux mains. Même en position assise, sa taille et sa carrure étaient impressionnantes.


    Soudain, trois notes stridentes jaillirent d’un haut-parleur tandis qu’une infime tache rouge apparaissait sur le moniteur5. Les cheveux éclatés de Preston sursautèrent.


    – Un transfert! s’écria-t-il.


    Le physicien imposa à sa chaise un brusque demi-tour qu’il freina d’un coup de baskets. Un sourire béat illuminait son visage candide, retirant au moins dix années à la trentaine qu’il comptabilisait officiellement.


    Face à Preston, l’homme à la belle prestance avait soulevé les yeux de son ouvrage. Malgré sa stature imposante, Taranis ne pouvait dissimuler les effets d’un demi-siècle de vie particulièrement ardue. Ses cheveux bruns viraient au gris, son visage raviné accusait les traces d’un excès permanent de douleur, et sa main gauche, d'une pâleur anormale, était agitée de tremblements involontaires. Mais c’est d’un regard vif qu’il observait, lui aussi, le moniteur5.


    L’image, comme celles des dix-neuf autres écrans, ressemblait à une carte météorologique indiquant des zones de hautes et basses pressions. Des courbes s’y dessinaient, formant des arcs, des cercles, ou de simples ondulations. Ces dessins géométriques bougeaient lentement, tels des reptiles qu’un obstacle dévie. Certains tracés évoquaient la cible mouvante et déformée d’un jeu de fléchettes. D’autres présentaient une trame plus dense, jusqu’à former un nœud compact. C’est à l’intérieur d’un de ces amas, sur l’image5, qu’un point rouge s’était formé pendant quelques secondes et se dissipait déjà. Le phénomène avait été enregistré par l’unité centrale qui, en retard sur Preston, livrait son diagnostic et envoyait à l’imprimante la localisation exacte du transfert ainsi repéré.


    Le physicien avait déjà déroulé son mètre quatre-vingt-huit hors de sa chaise et arracha la feuille de papier dès qu’elle sortit de l’appareil. Par respect, il l’amena au professeur. Taranis s’en saisit d’un geste plus nerveux qu’il ne l’aurait souhaité et déchiffra les coordonnées.


    – Ne me dites pas qu’on a hérité d’une autre ville, supplia Preston.


    La faille que l’équipe du CRAB surveillait inlassablement s’étendait sur près de sept cents kilomètres le long d'une ligne irrégulière entre Rotterdam et Mulhouse. La Suisse y échappait de justesse. Le petit complexe scientifique était édifié au centre de cette gigantesque déchirure invisible. Depuis l’inauguration du Centre, dix ans auparavant, trois transferts spontanés avaient eu lieu, le premier non loin de la frontière belgo-néerlandaise, le second dans une petite ville de Moselle, et le dernier, un échec qu’ils évoquaient tous en grinçant des dents, en plein centre de la ville de Strasbourg. L’alarme n’avait plus retenti depuis deux ans.


    – Ce n’est pas une ville, répondit le professeur, mais ce n’est guère mieux. Une portion d’autoroute.


    – Loin?


    – Entre Luxembourg et Thionville. On pourrait y être dans une heure.


    – Je rassemble le matériel!


    Pendant que Preston s’agitait aux quatre coins de la pièce, Taranis donna deux brefs coups de fil. Ensuite, il enfila son long manteau, agrippa son chapeau-feutre et rejoignit son assistant qui, veste à capuche de travers et trousseau de clefs en main, lui ouvrait la porte en tapotant du pied.

  


  


  
    Akilon


    Devenu maître de la Cougar, Flamel venait de dépasser Nancy lorsque le terminal inconnu sonna. Simultanément à la mélodie, un message bleu turquoise incrusté dans le bas du pare-brise lui confirma l’appel entrant. Flamel ne fut qu’à moitié surpris. Un peu plus tôt, alors qu’il voulait tester le système de navigation, la carte routière s’était affichée, non sur l’écran de l’appareil, mais sur la vitre face à lui, comme superposée à la route qu’il suivait. Il en était resté pantois. Bien qu’il ait déjà vu ce système d’imagerie incrustée dans le cockpit d’un avion, il ignorait qu’il était déjà commercialisé à bord de voitures privées, fussent-elles de haut de gamme.


    L’appel inattendu raviva sa méfiance quelque peu assoupie par le confort de son nouveau véhicule. Partagé entre la crainte d’être la victime d’un chantage étrange et la nécessité d’obtenir un maximum d’informations, il effleura le cadran du terminal. La photo d’une jolie brunette vint s’y afficher, ainsi qu’un prénom: Fiona. Il attendit deux sonneries supplémentaires et l’appel passa sur la boîte vocale. Au bout de quelques secondes, une alerte signala le dépôt d’un nouveau message qu’il écouta immédiatement.


    Une voix de femme affolée.


    «Flavien, où es-tu? Il est trois heures du matin! Appelle-moi s’il te plaît.»


    Son sang ne fit qu’un tour. Flavien! Personne ne l’appelait ainsi depuis longtemps. Flavien n’existait plus, il y avait veillé et était certain de n’avoir laissé aucune trace. Que se passait-il? D’abord ces papiers revendiquant une identité qui n’appartenait qu’au passé, ensuite cette femme qui lui rappelait un prénom voué à l’oubli. Qui était-elle pour prétendre connaître l’homme dont il avait gommé l’existence?


    Le téléphone sonna à nouveau. Encore elle. Il devait savoir.


    – Allo.


    Sa voix se voulait neutre, mais il était tendu comme un filin d’acier.


    – Bon sang, Flav, t’es où? demanda la femme dans un soupir de soulagement où pointait une colère contenue.


    Flamel décida de jouer le jeu pour voir où il le mènerait.


    – Sur la route, lâcha-t-il laconiquement.


    Elle soupira à nouveau.


    – Tu seras bientôt là?


    Là, où? Et pourquoi? Les questions lui brûlaient la gorge, mais il pressentit qu’il était censé en connaître les réponses. D’un toucher d’écran, il fit disparaître la photo de Fiona et appela un menu. L’option localisation était disponible. Il effleura le mot et l'adresse d'où appelait son interlocutrice s’afficha.


    – J’arrive, dit-il avant d’ajouter prudemment: Tout va bien?


    – Oui, Alan dort, pas de souci. Mais je m’inquiétais.


    La femme avait un accent de sincérité étonnant.


    – OK, fit-il simplement.


    Il raccrocha avant qu’elle ne puisse poser une autre question. De son côté, il était plus perturbé que jamais. Loin de lui avoir apporté des réponses, cette brève conversation avait suscité davantage de questions. Qui était Fiona? La femme avait eu le ton familier et émotif d’un être proche. Une impossibilité. Il ne voyait personne, ne travaillait avec personne. Et qui était Alan?


    En dépit des risques qu’il prenait, sa décision était prise: il fallait qu’il identifie cette femme qui connaissait son nom. La perte de son anonymat ne lui plaisait pas. Bien plus troublante que la substitution de la Mustang, cette nouvelle provocation exigeait une réaction de sa part. Et si toute cette mascarade n’était qu’un piège? Il haussa les épaules. Si on avait voulu le liquider, l’occasion s’était déjà présentée. Quant à d'autres menaces moins définitives, il pouvait les gérer.


    Tout en gardant un œil sur la route, Flamel copia l’adresse de Fiona dans le GPS du terminal. Il devait rebrousser chemin vers Metz, puis prendre la direction de Verdun. Selon les indications du logiciel, il parviendrait au village mosan de Chantry dans une heure et vingt-deux minutes.


    Il sauvegarda l’itinéraire, puis, saisi d’un doute, retourna au menu principal. Faisait-il l'objet d'une surveillance à distance?Anxieux, il vérifia les paramètres de configuration interne du terminal et expira profondément. Le système de localisation était désactivé. Personne ne pouvait suivre ses déplacements à travers l’appareil.


    Rassuré, il fit demi-tour à la première sortie et enfonça l’accélérateur dès sa remontée sur l'autoroute. La Cougar s’élança sur le bitume comme un fauve en chasse. Une heure plus tard, Flamel entrait dans le hameau endormi. Unique voyageur nocturne, il contourna une église au clocher pointu et s'engagea entre deux alignements de façades chaulées que les lampadaires tachaient de halos laiteux. En haut d'un raidillon, la rue opérait un coude avant de filer à travers des prairies et des champs plongés dans la pénombre. Entre les terrains agricoles s'intercalaient quelques habitations isolées que ses phares effleuraient furtivement. Il s’arrêta le long d'un champ en friche qui faisait face au numéro14 de la rue des Prés, et coupa le moteur.


    Flamel observa la maison sous la lueur argentée de la lune. Bâtie sur deux étages, la demeure était de construction récente, mais ses murs ivoire et son toit de tuiles respectaient le bâti traditionnel du village. Un double garage occupait toute la largeur du rez-de-chaussée. À droite, un sentier de gravillons disparaissait derrière le mur, menant probablement vers une porte d’entrée latérale. À gauche, une étendue de terre pouvait aisément accommoder trois véhicules. La maison, entourée de prés délimités par des haies et des bosquets, n’avait pas de voisins immédiats.


    Cet examen sommaire laissa Flamel perplexe. Qu’allait-il trouver à l’intérieur de cette charmante demeureprovinciale? Fiona avait déjà rappelé deux fois depuis son premier appel alarmé. Il n’avait pas répondu. Qu'attendait-elle de lui?


    Flamel avisa une boîte aux lettres plantée sur le côté de l'habitation, à la lisière de la route. Il sortit de voiture et traversa la chaussée en direction du petit carré en inox qu'il éclaira avec l'écran de son terminal. Deux noms de famille étaient gravés sous la fente. Flamel marqua un temps de stupeur en lisant son patronyme, cette identité qui ne pouvait plus exister. L'autre nom lui était inconnu. Essayait-on de le rendre fou?


    Il se frotta le front, comme pour chasser une migraine qui n'allait pas tarder à survenir. Ensuite, son regard oscilla entre la Cougar et la maison. Partir ? Rester? Son hésitation n'était qu'une manière maladroite de retarder l'inévitable; en réalité, il savait qu’il ne pouvait plus reculer. Malgré ses appréhensions, il gara la voiture dans la zone désherbée à côté de la maison et suivit le sentier soigneusement ratissé qui la contournait.


    Arrivé devant la porte d'entrée, il se rappela le trousseau de clefs trouvé dans sa poche. Et si...? Comme mû par un sixième sens, il essaya l’une d’entre elles – une clef de sécurité à points – et se retrouva à l’intérieur. Incroyable, songea-t-il en secouant la tête.


    Après avoir fermé délicatement le battant, il utilisa à nouveau son terminal pour éclairer le vestibule dans lequel il se trouvait. Face à lui, un escalier. Sur sa droite courait un couloir qui s’enfonçait dans la pénombre. Flamel fut tenté d’explorer le rez-de-chaussée à la recherche de nouveaux indices, mais se ravisa et leva les yeux vers l’étage. À gauche, une faible lueur filtrait sous une porte et éclaboussait d’une flaque dorée les premières planches d’un étroit palier. Veillant à ne faire aucun bruit, Flamel grimpa vers la chambre où on l’attendait. Il patienta quelques secondes derrière la porte et tendit l'oreille. Risquait-il de tomber dans une embuscade? Il songea à la cuisine et aux couteaux qu'il aurait pu utiliser comme moyen de défense, puis chassa cette pensée saugrenue. Sa paranoïa lui sembla soudainement déplacée dans ce paisible pavillon de campagne. Advienne que pourra. Il appuya sur la poignée et poussa.


    Une odeur de pot-pourri à la rose, de sueur et de parfum l'enveloppa d'un voile de volupté. Ces fragrances féminines et l'intimité conjugale de la chambre, faiblement éclairée par une lampe de chevet, apaisèrent partiellement ses craintes. Il ne pouvait décemment pas hurler au complot devant une commode où s'étalait une collection de crèmes et de bijoux, ni devant un dénudé de soie qui, accroché à une patère, attendait une heure plus câline. Mais si la hantise d'un guet-apens venait de s'estomper, Flamel en subit le contrecoup sous la forme d'une angoisse bien plus effrayante, celle d'avoir perdu la raison, la mémoire ou les deux. Pour la première fois, son cerveau émit une hypothèse stupéfiante: se pouvait-il qu'il fût l'homme que cette Fiona attendait?


    Son regard osa enfin se poser sur le lit double qui occupait la moitié du mur de gauche. Blottie sous une couette frappée de calligraphies japonaises, elle somnolait à la lumière d’une petite lampe ronde, un livre ouvert à ses côtés. Elle s’éveilla dès qu’il fit un pas dans la pièce. Des cheveux bruns mi-longs, totalement défaits, une bouche pleine et sensuelle, des yeux qui peinaient à s’ouvrir, mais illuminés par un éclat qu’il n’avait plus vu depuis longtemps. Il se sentit chavirer sous ce regard amoureux et soulagé.


    – Purée, Flav, j’étais si inquiète, chuchota-t-elle en venant vers lui, vêtue d'un long tee-shirt qui lui couvrait à peine le haut des cuisses.


    Elle tendit une main chaude vers son visage.


    – Que t'est-il arrivé? Tes cheveux?


    Il attendait un cri d’effroi, une réalisation soudaine, mais elle se contenta d’effleurer ses poils drus en plissant le front.


    – Tu as une tête à faire peur! le sermonna-t-elle gentiment.


    Il aurait dû réagir, l’interroger, vérifier le bien-fondé de ses appréhensions. Mais pour la première fois de sa vie, dans une situation qu’il ne maîtrisait absolument pas, Flamel se sentit paradoxalement en confiance. Était-ce l’innocence du regard de Fiona? La douceur de ses mains? La chaleur sensuelle de cette chambre où elle l’attendait dans le plus simple appareil? Ou était-ce son instinct, la force de l'habitude, qui reconnaissait ce que sa raison avait, semble-t-il, décidé d'oublier? Son anxiété fondait comme neige au soleil devant cette inconnue qui l’accueillait comme son époux, et il ne se sentit pas la force de lutter contre l'océan de tendresse qu'elle lui offrait. Tout son être aspirait, au contraire, à y plonger.


    – Tu vas bien? s'inquiéta la femme sans lui lâcher le visage qu'elle entourait toujours de ses deux mains.


    Il n'avait pas encore dit un mot depuis son entrée dans la chambre. Telle une intelligence artificielle confrontée à une équation insolvable, sa faculté de raisonnement butait contre l’impossible, au risque de provoquer une dangereuse surchauffe. L’abandon semblait l’unique issue. Las de résister, il cessa de réfléchir et plongea.


    – Je suis HS, souffla-t-il enfin d’une voix cassée.


    Pour toute réponse, elle l’embrassa.


    – Viens dormir, tu me raconteras demain.


    Lorsqu'il la rejoignit sous les draps, Fiona se lova contre lui, la tête sur son épaule, et se rendormit aussitôt. Sa main reposait délicatement sur sa poitrine, juste au-dessus du cœur. Pendant un bref accès de discernement, il se dit qu’il allait certainement payer cet instant idyllique dès son réveil. Cette situation était absurde, irréelle, il n'aurait jamais dû... Puis il sombra à son tour.


    


    


    


    Parvenus à l’endroit exact indiqué par le programme de repérage, Taranis et Preston laissèrent la voiture sur la bande d’arrêt d’urgence de la E25 et partirent explorer les alentours à la lumière de lampes torches. Loin derrière eux, au-delà d’un vallonnement, les quatre tours de refroidissement de la centrale de Cattenom, illuminés par de puissants projecteurs, dégageaient un brouillard fantomatique dans la nuit noire. Dans un réflexe, Preston sonda l’air qu’il respirait, puis il se traita d’idiot. Ce n’était que de la vapeur d’eau, le nucléaire n’avait pas d’odeur.


    En cette heure nocturne, les véhicules se faisaient rares et le jeune physicien put s’aventurer rapidement sur les deux voies de circulation pour y vérifier les traces de pneus. Pendant qu’il interrogeait l’asphalte, le professeur surveillait l’arrivée de véhicules.


    – Il y a bien eu un impact de foudre. J’ai trouvé des marques de brûlure, annonça Preston après s’être replié sur le côté de la route. Par contre, aucune trace de freinage brusque.


    – Vérifions le bas-côté, répondit Taranis en se tournant vers le talus.


    Le dos courbé, les deux scientifiques parcoururent les broussailles sur quelques dizaines de mètres. Leurs faisceaux lumineux exposèrent deux canettes de soda et divers papiers d’emballage, mais aucun débris témoignant d’un accident récent ou d’un arrêt mal contrôlé.


    – Rien, fit Preston d’un ton dépité et surpris.


    Il se tourna vers l’horizon comme s’il y cherchait la traînée invisible d’un véhicule fantôme.


    – Vous pensez qu'il a poursuivi sa route pendant le transfert? demanda-t-il à son aîné.


    Une main en appui sur la hanche, le professeur se redressa en grimaçant et médita sa réponse. Il se revit un demi-siècle plus tôt.


    Âgé de onze ans à peine, il revenait de l’école sous un ciel lourd de nuages. En chemin, il s’était éloigné de son itinéraire habituel pour parcourir un champ de maïs à la recherche d’insectes qu’il récoltait dans une boîte en plastique. Alors qu’il coursait une sauterelle, il s’était fait surprendre par l’orage. Il courait à travers les hautes rangées d’épis lorsque la foudre s’était abattue sur sa droite. Il avait chuté, le corps tremblant d’effroi, les yeux aveuglés par la lumière, la tête prise dans un tourbillon. Il était resté prostré sur le sol boueux pendant de longues minutes, insensible à la pluie qui se déversait sur lui. Puis l’orage s’était calmé. Les rayons du soleil l’avaient déniché dans son sillon de terre, abasourdi, mais indemne. Il se souvenait avoir tâtonné autour de lui pour trouver sa boîte, mais elle avait disparu, sans doute tombée lors de sa chute. Il n’avait pas eu le courage de la chercher. Trempé, grelottant, il avait repris le chemin de la maison en courant.


    Il s’était arrêté net au sortir du champ. Une maison avait surgi de terre là où n’existait, avant l’orage, qu’un terrain vague. Vingt mètres plus loin, la station-service où son père faisait le plein chaque samedi matin avait changé de logo. De nom. De couleur. Il avait eu un très mauvais pressentiment. Qui s’était confirmé le lendemain lorsqu’il s’était rendu à l’école. Madame Françoise avait été remplacée par une madame Mireille qu’il ne connaissait pas, et plusieurs de ses camarades avaient disparu également. Personne n’avait pu lui expliquer pourquoi. On s’était moqué de lui. Il avait ensuite passé deux ans chez une psychologue jusqu’à ce qu’il admette avoir menti pour se rendre intéressant. Cet aveu forcé et factice l’avait libéré de ses séances de thérapie, pas de ses angoisses.


    Taranis secoua la tête pour échapper au souvenir douloureux et se tourna vers Preston.


    – Il est théoriquement possible de poursuivre son activité pendant un transfert, dit-il. L'expérience est indolore et fugace. Mais le sentiment de confusion et de flottement provoque une frayeur difficile à contenir. Si la victime conduisait un véhicule, comme nous sommes en droit de le supposer dans ce cas-ci, il lui a fallu un sang froid exceptionnel pour ne pas freiner.


    – Elle n'était peut-être qu'un passager.


    – C'est une explication, admit le professeur. Dans ce cas, nous ne trouverons probablement rien ici car le conducteur aura poursuivi sa route. Et Dieu sait où le transfuge se trouve à l'heure qu'il est.


    Les deux hommes se tournèrent de concert vers l'horizon. À quelques kilomètres de là, trois voies de circulation importantes se croisaient. La E25 filait vers l’Allemagne, Strasbourg et la Suisse, tandis que l’autoroute de Lorraine charriait son flot de voitures vers Nancy et la Bourgogne. Enfin, l’autoroute de l’Est obliquait vers la Champagne. Impossible de deviner la direction qu’avait suivie la voiture à bord de laquelle se trouvait le transfuge. Les circonstances avaient beau être différentes, le cauchemar de Strasbourg et de sa victime disparue menaçait de se reproduire.


    – On ne peut plus faire grand-chose cette nuit, soupira Taranis. Disposons la caméra et rentrons au Centre.


    Preston aida le professeur à se rasseoir dans la voiture, puis alla dissimuler une caméra miniature dans le feuillage dru d'un arbuste, le viseur soigneusement dirigé vers la route.


    – Rehausse-la de quelques centimètres, cria Taranis qui testait l’image de l’appareil sur l’écran de son Sirius. Bien, là, c’est parfait!


    Tandis que le physicien reprenait place derrière le volant, Taranis ajusta le terminal sur son support au milieu du tableau de bord. Il réinitialisa le flux de la caméra de surveillance et modifia le paramètre d’affichage. Le côté droit du pare-brise se teignit d’une lueur vert pâle et l’image translucide d’une tranche d’autoroute capturée en diagonale s’y incrusta.


    – C’est comme le lieu du crime, dit Preston en démarrant, ils y reviennent toujours.


    – Exactement.


    Et pour l’instant cette vue de piètre qualité sur deux bandes de macadam était leur seule piste.


    Taranis vérifia l’heure. Dès qu’ils avaient eu connaissance du lieu de transfert, il avait appelé Anaxia et Antoine, ses deux agents de terrain, mais ceux-ci avaient plusieurs centaines de kilomètres à parcourir avant de les rejoindre et ne seraient pas là avant l’aube. Il envia les unités de renseignements qui disposaient d’hélicoptères et de jets privés. Les moyens financiers limités de leur centre de recherche étaient consacrés aux technologies et appareillages de transfert. Et à ses soins, pensa-t-il avec gêne. Pour le reste, c’était le règne de la débrouillardise et ils étaient tous sous-payés. Heureusement qu’il pouvait compter sur l’enthousiasme de son équipe. Leur mental valait toutes les fortunes du monde.


    Le terminal de Taranis fit résonner les premières notes de La Traviata, et le professeur prit l’appel d’une pression du doigt. Une voix féminine impatiente résonna dans l’habitacle. C’était Anaxia qui signalait son arrivée dans l’heure.


    Bientôt les ténèbres s’estompèrent, vaincues par l’apparition d’un éclairage routier. Ils entraient au Grand Duché. Pendant que Preston contournait Luxembourg, puis traversait la frontière belge, Taranis songea à la nouvelle victime qui venait, sans le savoir, d’être projetée sur Akilon. Un homme? Une femme? Un enfant? Le transfuge inconnu était-il temporairement épargné par le sommeil ou déjà en proie à la panique face à une situation qu’il était incapable d’appréhender, encore moins de contrôler? Transposée dans un nouvel univers, sa vie s’était-elle améliorée ou avait-elle, au contraire, pris des teintes effrayantes? Dans l’infinité de cas que l’on pouvait imaginer, l’impact émotionnel était de toute manière inévitable. Lorsque le monde extérieur s’opposait brutalement à vos certitudes les plus profondes, votre cerveau devenait incapable de fonctionner normalement.


    Saisi d’un sentiment d’empathie, il revécut en accéléré les émotions fortes qui l’avaient secoué au sortir du champ de maïs, face à un monde qui n’était plus le sien. D'abord l’incompréhension et le déni, ensuite une angoisse proche de la folie, enfin une sorte d’acceptation qui, dans son cas, n’avait jamais été totale. Il n’avait eu de cesse de comprendre pourquoi et comment son univers avait basculé. Enfant, il s’était passionné pour les phénomènes inexpliqués. Plus tard, il s’était voué à l’étude de la physique nucléaire et avait obtenu deux doctorats dont un en sciences appliquées. À force de recherches pointues et d’obstination, il avait fini par élucider le comment. La question du pourquoi lui échappait encore. Parmi bien d’autres détails.


    Il réprima un bâillement. Il n’avait plus l’âge ni la condition physique de passer une nuit sans sommeil. Mais il tiendrait le temps qu’il fallait. Comme dans un kidnapping, les premières vingt-quatre heures étaient cruciales.

  


  


  
    Akilon


    L’appel soudain de Taranis avait surpris Anaxia en plein sommeil, alors qu’elle entamait un weekend de détente auprès d’une amie normande. Elle s’était réjouie de ces deux jours sous l’air vivifiant de la Manche, mais l’annonce du transfert spontané la fouetta plus efficacement qu’une brise marine. Elle attendait cet instant depuis deux ans et ne mit que dix minutes à empaqueter ses affaires et à prendre la route, direction est. Elle ne prit même pas la peine de réveiller son amie, qui trouverait, collé sur son percolateur, un post-it d’excuse gribouillé à la hâte.


    L’agent du CRAB enfila les kilomètres d’autoroute sans les voir, le pied bloqué sur l’accélérateur. Les phares qui la précédaient devinrent des cibles qu’elle dépassa les unes après les autres.


    Moins de quatre heures après l’appel de son supérieur, elle pénétra l’Ardenne belge et quitta les voies rapides pour des routes de plus en plus étroites à travers les massifs de résineux. Elle parcourut les cinq cents derniers mètres sur un chemin de terre aux ornières boueuses et gara sa citadine malmenée et crasseuse sur le parking gravillonné du Centre que ses phares illuminèrent un bref instant. Dans une obscurité redevenue totale, elle s’approcha de la bâtisse en fixant la minuscule diode qui en marquait la porte. Au-delà du seuil, une douce chaleur fit barrage à la fraîcheur humide de la forêt et Anaxia frissonna de bien-être.


    Sur sa droite, elle poussa la porte entrouverte de la salle de surveillance. Plongée dans son habituel murmure électronique et le halo très houstonien de ses multiples écrans, la salle était déserte. La jeune femme longea les trois bureaux inoccupés pour atteindre la porte qui donnait accès à ce qui avait été jadis une imposante cuisine. Désormais équipée de mobilier de salon et réduite au minimum vital en matière culinaire, la pièce leur servait également d’espace de détente et de discussion.


    À son arrivée, le professeur Taranis et Preston levèrent brutalement la tête. Installés autour d’une table basse sur laquelle reposaient un ordinateur portable et deux mugs, ils semblaient s’être assoupis. Réprimant une remarque taquine, Anaxia huma avec délice l'odeur de café fraîchement passé.


    – Bonjour Anaxia, tu as fait vite, l'accueillit Taranis en se redressant légèrement dans son fauteuil. Sers-toi une tasse pour te réchauffer.


    – Salut Anaxia, renchérit Preston depuis le canapé.


    La jeune femme répondit à leur accueil chaleureux et fit un pas en direction de l’étagère bancale où se dressait le percolateur et une famille de tasses disparates.


    – Je vous ressers? demanda-t-elle au passage à l’adresse du professeur.


    Elle emporta la tasse vide sans attendre de réponse et la reposa pleine un instant plus tard avant de prendre place à côté de Preston. Le corps long et maigrelet du physicien était plié vers la table, son explosion capillaire dissimulant l’ordinateur portable qu’il consultait.


    – Alors, ce transfert? Dites-moi tout.


    – Je commencerai le briefing dès l’arrivée d’Antoine, répondit le professeur. Il ne va plus tarder.


    – Ah, il n’est pas encore là?


    La question était sarcastique. L’absence de son collègue, jeune loup aux dents longues qui cherchait toujours à se mettre en avant, l’avait réjouie dès son arrivée. Taranis ne s’y trompa pas, mais excusa néanmoins le retard de son rival:


    – Il était en mission d’entraînement dans la Vienne, il lui a fallu un moment pour rentrer. Mais il m’a appelé il y a un instant, il venait de quitter l’autoroute.


    Elle hocha la tête et savoura sa première gorgée de café. Serrant son mug chaud des deux mains, elle se laissa aller à quelques secondes de détente.


    En face d’elle, un énorme filet de pêche était fixé au mur, garni de faux mollusques aux couleurs vives dont certains lui souriaient. L’insolite accessoire marin était une trouvaille de Preston à qui ils devaient également l’acronyme du Centre, le CRAB. En cherchant bien, on pouvait trouver des gadgets de crustacés dans toute la maison, jusque dans les pièces d’aisance. D’une enquête en Bretagne, Anaxia avait ramené un gros crabe orange vêtu d’un maillot bleu et blanc. Accroché au filet parmi ses congénères en plastique et en plâtre, il la saluait en levant la pince.


    Le sourire d’Anaxia se figea lorsqu’elle baissa les yeux vers Taranis et sa main brûlée aux deux tiers posée sur l’accoudoir. Le professeur les dominait de son savoir et de sa sagesse, mais son corps était en sursis depuis longtemps. Son alias, le professeur Indra, maître du Centre d’Austris, n’était pas en meilleur état. Que deviendraient les deux équipes du CRAB le jour où elles perdraient leurs mentors? Elle étouffa un soupir en plongeant dans sa tasse, puis se tourna vers Preston.


    – Ça donne quoi?


    D’un geste indolent, Preston dirigea l’écran dans sa direction. Elle n’y vit qu’une image noire, comme si le portable était éteint.


    – Deux bandes de route en pleine nuit, tu vois comme c’est passionnant, ironisa Preston. Toutes les deux minutes, un faisceau de phares traverse l’écran. C’est tout ce qu’on a pour l’instant. Vivement que le jour se lève, que je puisse au moins compter les voitures jaunes!


    Anaxia eut un petit sourire, puis tourna son regard vers la fenêtre dont le verre, opacifié par la nuit, reflétait le plafonnier.


    – Tu en as encore pour un moment à contempler les ténèbres, murmura-t-elle.


    À cet instant, la porte s’ouvrit. Un jeune homme de petite taille, au visage de rongeur, déboula dans le salon. Ses joues étaient rosies, moins de froid que de vexation à la vue d’être le dernier arrivé.


    – Antoine! salua Taranis avec un entrain qui compensa d’emblée le manque d’enthousiasme de ses subalternes. Viens t’asseoir, on t’attendait pour commencer.


    Preston marmonna un bonjour distrait sans quitter son écran noir des yeux, Anaxia se contenta d’un hochement de tête. Le nouveau venu les ignora et s’assit sur une chaise en bois qui grinça sous son poids plume. Sans prendre la peine d’enlever son imperméable, il se tourna vers Taranis.


    – J'ai trouvé l'alias de Poitiers, annonça-t-il avec fierté. Vous m’avez bien bluffé ce coup-ci. J’ai mis trois jours à comprendre qu’il ne portait pas le même nom que sa réplique. Un enfant adopté!


    J’ai trouvé l’alias de Poitiers, singea Anaxia en son for intérieur pendant que le professeur félicitait Antoine de sa perspicacité. Puéril.


    Preston lui donna un léger coup de coude dans la cuisse et elle comprit qu’il partageait son agacement. Engagé depuis moins d’un an, Antoine, aussi efficace qu’imbu de lui-même, pouvait se la jouer super-héros dans leurs exercices d’entraînement, mais côté popularité, il était à la ramasse.


    Anaxia observa son collègue à la dérobée. Fièrement dressé sur sa chaise, il arborait un reste de sourire narquois et ses yeux brillaient de l’excitation du joueur sur le point de défier ses adversaires. Antoine n’avait pas encore connu de transfert spontané. Il devait avoir hâte de se mesurer à elle sur ce terrain et de lui prouver sa supériorité.


    Tout à coup Anaxia n’eut plus qu’une envie: sortir du salon et se lancer à la poursuite du transfuge. Pourquoi perdaient-ils leur temps ici?


    – Quatre heures se sont écoulées depuis le transfert, commença Taranis en haussant légèrement la voix pour obtenir leur attention, c’est à la fois peu et beaucoup. La localisation du point zéro en plein milieu d’une autoroute ne facilite pas les recherches. Le véhicule du transfuge a poursuivi sa route au moment de l’impact, mais pour l’instant nous n’écartons pas la possibilité qu’il se soit arrêté quelques kilomètres plus loin. Anaxia, Antoine, vous allez retourner vers le lieu de transfert. Vérifiez les aires de repos et les stations-service dans un rayon de vingt kilomètres.


    – C’est peu, interrompit Antoine.


    – C’est suffisant, rétorqua le professeur. Dans une région aussi peuplée, il ne sert à rien de nous éloigner davantage. Autant fouiller la France entière. C’est pourquoi nous n’allons pas nous attarder sur les recherches locales. Lorsque vous aurez sondé le périmètre, concentrez vos efforts sur Internet. Dès qu’il aura conscience d’avoir vécu un phénomène exceptionnel, le transfuge va probablement y chercher des renseignements, voire des personnes qui ont partagé la même expérience.


    – Sauf s’il s’agit d’un enfant, interjeta à nouveau Antoine.


    Anaxia ne put s’empêcher de laisser échapper un soupir. Il fallait toujours qu’il se montre plus malin que les autres.


    – Nous allons ignorer cette éventualité pour le moment, répondit le professeur. S’il s’agit d’un enfant, nos chances de le retrouver sont presque nulles. Considérons que la victime est un adulte ou un adolescent. Bientôt, elle sondera le monde virtuel en profondeur pour trouver des réponses à ses questions. Il faut amplifier notre présence. Preston, veille à ce que nos sites soient bien référencés dans les moteurs de recherche. Nous allons également augmenter nos messages sur les réseaux sociaux. Utilisez les bons mots clefs, mais ne révélez rien de concret. Seul le transfuge doit nous trouver, pas le reste du monde.


    Ils connaissaient déjà la stratégie à suivre ainsi que les consignes de discrétion, mais acquiescèrent avec tout le sérieux que la situation exigeait.


    Taranis se leva et Anaxia en fit autant.


    – Preston, ajouta encore le professeur, tu coordonneras les recherches à partir du Centre. Appelle également les hôpitaux proches du point de transfert.


    – Je peux les accompagner s’ils ont besoin d’aide, suggéra le physicien avec espoir. Il se tenait à présent droit sur son siège, les fesses au bord du canapé, prêtes à décoller.


    Anaxia se mit à espérer, elle aussi, l’approbation de Taranis. Elle avait déjà accompagné Preston lors de voyages au cours desquels ils vérifiaient la mise en place des capteurs de brèches. Elle n’oublierait jamais leur déjeuner dans la ville hollandaise de Maastricht lorsque le physicien avait commandé son plat en parlant anglais avec un accent allemand. Le fou rire qu’elle s’était pris! Mais Taranis secouait déjà la tête.


    – Non, j’ai besoin de toi ici. Il faut préparer l’arrivée de Nisrine. Elle rentre d’Austris en fin de journée.


    – Le translateur est déjà calibré, le rassura Preston d’un ton plaintif.


    Mais le professeur fut inflexible.


    – Parfait, dit-il comme s’il n’avait pas compris l’insistance de son assistant. Il suffira d’une dernière vérification.


    Le physicien n’insista pas et se dirigea vers la porte, suivi d’Antoine qu’il dépassait d’une tête.


    Anaxia s’apprêtait à accompagner les deux hommes lorsqu’elle sentit la main de Taranis sur son épaule.


    – Anaxia, un moment.


    Ils attendirent qu’Antoine ferme la porte, après un dernier regard de curiosité vers Anaxia qui fit mine de ne pas s’en apercevoir.


    – Tu auras compris que la situation ne diffère pas beaucoup de celle de Strasbourg, dit Taranis dès qu’ils furent seuls.


    Elle se tourna vers lui et lut dans son regard le souvenir de ses heures les plus sombres. Lui non plus n’avait pas oublié la perte du dernier transfuge, jamais localisé. Un être qui avait peut-être sombré dans la folie. À cause d’elle. Elle en était devenue malade. Au bout de six mois de recherches ininterrompues, Taranis avait mis un terme définitif à leurs efforts et avait su trouver les mots qu’il fallait pour la calmer – le point zéro s'était trouvé dans une zone urbaine particulièrement dense, c'était leur premier échec, personne n'avait fait mieux, etc. Mais ce n’étaient que des excuses. Elle n’aurait jamais dû échouer.


    Aujourd’hui elle avait l’occasion de vaincre l’échec et la honte. Elle était prête. Derrière la fenêtre, la nuit vivait ses derniers instants, vaincue par la course de l’astre diurne. L’aube était toujours source d’espoir.


    – Je ne suis pas inquiète, répondit-elle. Nous sommes nettement mieux organisés qu’il y a deux ans. Et le monde virtuel est devenu incontournable. Quel que soit son âge ou son milieu social, le transfuge finira par y apparaître, j’en suis certaine.


    – Je pense aussi, dit Taranis avec un sourire encourageant. Je sais que tu as une revanche à prendre. Peut-être même deux.


    Elle rougit en comprenant l’allusion à son duel permanent avec Antoine.


    – Mais n’oublie pas que tu es à la recherche d’une personne probablement perturbée, poursuivit Taranis. Quand tu l’auras trouvée, quelle que soit ton impatience à entrer en contact, ne la brusque pas. Préviens-moi et nous aviserons ensemble.


    – Bien sûr.


    Elle n’avait pas dû répondre de façon assez convaincante; la pression sur son épaule se fit un rien plus forte.


    – J’insiste. Certains transfuges peuvent avoir une réaction de rejet et fuir au point de disparaître. N’oublie pas tout ce que je t’ai enseigné. Ce n’est pas un concours, c’est une mission de sauvetage.


    Anaxia hocha la tête comme une élève consciencieuse, puis, comme le professeur libérait son épaule, elle s’autorisa une requête qui pouvait lui conférer un léger avantage:


    – Professeur, d’après le calendrier établi avant le transfert spontané, je suis censée partir sur Austris demain soir et revenir avec la brèche suivante. Cela ne me donne même pas deux jours pour enquêter ici, et à peine vingt-sept heures là-bas. Vous ne pensez pas qu’il faudrait revoir l’ordre des transferts? On pourrait envoyer Antoine?


    Sur le mur en face d’elle, un crabe aux yeux féroces semblait la menacer d’un coup de pince. Elle détourna les yeux.


    – Non, on ne modifie rien, répondit Taranis. Avec le retour de Nisrine prévu tout à l’heure, l’équipe d’Austris n’aura plus un seul agent de terrain disponible et je suis certain qu’ils attendront ton arrivée avec impatience. Tu as plus d’expérience, Anaxia, et tu es mieux à même de gérer deux enquêtes de front.


    Au moins j’aurai essayé, soupira la jeune femme avant que son tempérament de battante ne reprenne le dessus:


    – En même temps, concéda-t-elle, si je trouve le transfuge dans les quarante-huit heures, autant partir rapidement pour trouver son alias dans l’autre monde.


    Le professeur lui tapota l’épaule en souriant.


    – Voilà l’attitude que j’attends de toi! Allez, file à présent. Tu as probablement hâte de te mettre en chasse.


    Anaxia quitta le salon avec la certitude de réussir. Cette fois, elle ne décevrait pas le professeur.


    


    


    


    Taranis regarda la porte se fermer sur la silhouette menue et gracile d’Anaxia, qu’il aimait presque comme la fille qu’il n’avait jamais eue. Si elle s’était souciée de son apparence, bien qu’un peu petite, elle aurait été une très jolie femme. Elle avait le teint frais et des yeux aux reflets émeraude, comme des lacs de montagne. Coiffés, ses longs cheveux bruns auraient pu tomber en une cascade gracieuse. Relevés en chignon, ils lui auraient donné un air altier. Mais la jeunesse d’aujourd’hui ne semblait plus se soucier d’élégance. Sa chevelure régulièrement emmêlée évoquait plus souvent le crin d’une jument au galop, et le professeur ne l’avait jamais vue autrement qu’en jean et baskets, même le jour de son entretien d’embauche. Heureusement pour elle et pour lui, l’apparence n’avait pas été un critère de sélection. Il avait par contre pu apprécier ses capacités d’analyse, son esprit d’entreprise et sa force mentale, mais également son indépendance et son manque d’attaches. Et puis elle répondait à un critère essentiel: elle n’avait pas d’alias sur Austris, ce qui l’autorisait à traverser la brèche sans risquer d’y laisser la vie ou au minimum une main.


    Anaxia n’avait, à ses yeux, qu’un défaut: un excès d’amour propre. Taranis savait la rivalité qui l’opposait à son collègue masculin; Anaxia acceptait mal qu’il lui dame le pion lors de leurs entraînements et semblait prête à tout pour reprendre la main. Pourvu qu’elle soit encore capable de s’imposer quelques limites, espéra le scientifique en reprenant place dans le fauteuil.


    Une clarté grisâtre s’immisça par la fenêtre embuée; l’aube pointait. Taranis attira vers lui l’ordinateur abandonné sur la table basse. L’image de la webcam y était toujours affichée. Des tirets blancs apparaissaient entre deux bandes anthracite et les véhicules se paraient de couleurs fades, mais perceptibles. Le lever du jour allait-il les aider? Auraient-ils bientôt la chance d’apercevoir un individu errant sans but sur cette infime portion de macadam? Il était naturel, lorsqu’on perdait la raison dans un univers où plus rien n’avait du sens, de revenir vers le lieu où tout avait chaviré, de s’accrocher au dernier endroit où la vie avait paru normale. Toutefois, les possibilités que le transfuge passe devant la caméra étaient ténues sur cette bande uniforme d’autoroute, a fortiori quand son véhicule ne s’y était même pas arrêté lors de l’événement.


    Le professeur grimaça en se massant l’épaule et le bras. L’effet de sa dernière dose d’antidouleur s’estompait. De son bras valide, il agrippa l’accoudoir du fauteuil pour se redresser et rejoignit ses appartements d’un pas traînant. Depuis sa création, le CRAB était non seulement son lieu de travail, mais aussi son domicile et son centre de soins. Il y occupait l’aile gauche où un salon, une chambre et une salle de bains constituaient son domaine plus ou moins privé. Contrairement à son alias dans l’autre monde, bien plus mal en point encore que lui, il n’y était pas confiné en permanence, mais, à son grand désarroi, il semblait y passer de plus en plus de temps. Même ce matin, alors qu’il aurait voulu rester sur le pont pour encourager son équipage, il ne s’en sentait plus la force. Après une longue nuit de veille, la douleur était insupportable, la fatigue, trop intense. Il allait appeler son médecin. Dans moins d’une heure, il se soumettrait au goutte-à-goutte chimique qui, jour après jour, reculait son rendez-vous inéluctable avec la mort.

  


  


  
    Akilon


    Quelque chose de doux et léger lui caressait l’épaule, comme une plume. Le visage enfoui dans l’oreiller, Flamel savoura le contact quelques secondes supplémentaires, le temps d’émerger du sommeil, puis se retourna. Il n’eut pas le temps de verbaliser sa stupeur. Une masse minuscule se jetait à son cou.


    – Papa!


    Il se laissa étrangler par les deux petits bras et referma maladroitement les siens sur le corps de l’enfant.


    Face à lui, dans l’entrebâillement de la porte, Fiona, en veste et pantalon de coton, riait. Ses cheveux noisette étaient brossés avec soin et elle portait un maquillage léger qui voilait la fatigue de la nuit. Flamel se demanda où elle se rendait.


    – Je lui avais demandé de te laisser dormir, s’excusa-t-elle, mais ça fait trois jours. Il voulait te voir avant d’aller à son entraînement de foot.


    L’enfant se dégageait.


    – Pourquoi tu piques? Pourquoi t’as coupé tes cheveux ?


    Flamel regarda les yeux inquisiteurs, les cheveux châtains aux boucles légères et la petite bouche volontaire, et fut pris de vertige. Au même instant le poids plume s’éleva dans les airs.


    – Laisse papa tranquille, gronda gentiment Fiona en emmenant l’enfant, il n’a pas beaucoup dormi. Et puis il est l’heure de partir.


    – À tout à l’heure, papa! cria le garçon en dévalant l’escalier.


    – On passera ensuite chez ma mère. Ne nous attends pas avant ce soir, ajouta Fiona avant de fermer la porte derrière elle.


    Il fut incapable de leur répondre. Il écouta les deux paires de jambes dévaler l’escalier, la porte du garage se lever et s’abaisser dans un roulement souple, et enfin la voiture s’éloigner. Dans le silence étonnamment pesant qui suivit, Flamel tenta de regagner ses esprits.


    Un fils. Alan.


    Une compagne, c’était déjà énorme, mais un fils! Quel âge avait-il? Quatre ans? Six? À quel âge commençait-on à jouer au foot? Il n’y connaissait rien. Un fils!


    Une moiteur rare embua ses yeux, mais il se ressaisit. La nécessité de comprendre devait prendre le dessus sur ses émotions. Surtout, il ne voulait pas croire à ce mirage s’il devait lui être arraché dans quelques heures. La veille, lorsqu’il avait succombé à la tendresse de cette femme inconnue, il n’était pas dans son état normal. Confus, paniqué, il avait cédé à une impulsion primaire, un besoin de protection inédit qui l’avait empêché de raisonner. Ce matin, il ne tomberait pas dans le même travers. Il se leva d’un bond énergique.


    Une énorme garde-robe était à sa disposition, mais il se refusa à l’ouvrir. Son instinct lui dictait qu’il n’était pas chez lui. Aussi enfila-t-il les vêtements qu’il portait la veille, puis il entreprit de visiter le premier étage. À côté de la chambre se trouvait une salle de bains familiale où il ne s’attarda pas plus que nécessaire. Le reflet que lui renvoya le miroir donna raison à Fiona: il avait une tête à faire peur! Il fut sur le point de se raser, mais se ravisa. Il ne voulait pas céder à la pression. L’étroit palier se terminait sur deux portes. Celle de droite donnait accès à la chambre de l’enfant où il ne jeta qu’un rapide coup d’œil tant il lui semblait violer l’intimité d’autrui.


    Celle de gauche ouvrait sur un bureau. Il y trouva une kyrielle d’appareils informatiques: tour, portable, moniteur, disques durs, serveur, imprimante, scanner se partageaient l’espace autour d’un bureau de ministre dressé contre un mur. De l’autre côté s’élevaient trois hautes étagères chargées de classeurs, de magazines et de rames de papier. Il s’y trouvait également quelques outils, une poignée de vieilles clés USB et une ou deux cartes de stockage. Une chaîne Hi-Fi trônait en évidence au milieu des rayonnages. Face à la porte, l’appui de fenêtre disparaissait sous plusieurs piles de DVD en équilibre précaire. Derrière, on apercevait une longue pelouse bordée de jeunes sapins, sentinelles de la petite propriété privée. Tache blanche dans l’herbe tondue, un ballon de foot attendait son prochain coup de pied.


    Contrairement aux autres pièces, trop familiales, trop éloignées de son univers, celle-ci lui plaisait. Il s’y sentait presque chez lui et sut qu’il allait passer le reste de la journée à en inspecter le contenu. Mais avant, il descendit procéder à une rapide vérification du rez-de-chaussée.


    En bas, le séjour et la cuisine attenante réveillèrent à nouveau un sentiment de non-appartenance. Ils accusaient la touche d’une femme et la présence d’un enfant. Couleurs chatoyantes, nombreux objets de décoration, bricolages variés, jouets dissimulés dans tous les coins, et puis ces cadres, ces photos... Chaque fois qu’il se voyait, avec Fiona, avec le jeune garçon, il ressentait une douleur diffuse dans la poitrine, comme si on lui révélait un bonheur possible et néanmoins inaccessible. C’était lui, mais il n’avait aucune mémoire de ces instantanés où il souriait si facilement. Une hypothèse désagréable lui vint à l’esprit. Et si les souvenirs qu’il croyait avoir d’une vie antérieure plus morbide et monacale n’étaient que des hallucinations créées par un dysfonctionnement cérébral? Si c’était bien ici qu’il vivait? Ces photographies constituaient des preuves irréfutables, bien plus tangibles que les images mentales qui s’y opposaient. Mais comment aurait-il pu oublier qu’il était père? Cela lui parut inconcevable.


    Dans la cuisine, très tendance suédoise, Flamel trouva une cafetière pleine et se servit une tasse avant de remonter à l’étage.


    Malgré l’attrait indéniable de l’outil informatique, il se força à examiner avant tout les classeurs et documents exposés sur les étagères. L’un d’eux contenait des copies de factures, soigneusement répertoriées, établies au nom de la société Safe-IT. Les montants étaient impressionnants, en particulier le taux horaire de main d’œuvre qui n’avait rien à envier à celui d’un avocat. Il parcourut rapidement quelques autres classeurs. Tous témoignaient d’une activité professionnelle importante et bien organisée en tant que spécialiste en sécurité informatique et installation de réseaux.


    Une activité qu’il aurait pu exercer s’il n’avait pas choisi l’ombre au lieu de la lumière.


    Il effleura des doigts quelques CD musicaux. Rien que des groupes rock anglo-saxons, des classiques et des groupes plus obscurs, dont certains qu’il ne connaissait pas. Plutôt bons goûts.


    Plus loin son regard tomba sur des albums photo. Il ouvrit le premier, dont la tranche était aussi la plus élimée. Il reconnut Fiona enfant, entourée des siens lors de dîners d’anniversaire, de fêtes de Noël ou de cérémonies scolaires qui s’étalaient au fil des ans. Il dut attendre le quatrième album pour trouver des photos de lui, avec Fiona, en balade le long d’une plage aux allures sauvages. Il devait avoir à peine vingt-quatre ou vingt-cinq ans. Il portait les cheveux longs à cette époque. Il se souvenait de ce tee-shirt de Muse acheté lors d’un concert au Stade de France, une sortie suffisamment rare pour qu’elle lui soit restée en mémoire. L’homme sur la photo, c’était lui, indéniablement. Et pourtant, cette image ne pouvait pas refléter la réalité. À cette époque, il était emmuré dans un vingt mètres carrés et ne vivait qu’à travers son clavier d’ordinateur. Sa vie était teintée d’une noirceur nourrie de déceptions et de dégoût. Jamais il n’aurait parcouru les dunes, cheveux au vent, grimaçant comme un gamin devant l’objectif.


    Il feuilleta quelques pages supplémentaires, mais, dégoûté par ces clichés auxquels il ne pouvait s’identifier, ferma l’album et voulut le remettre à sa place. Il interrompit toutefois son geste, car, cachée derrière la collection de photos se trouvait une fine boîte rectangulaire dont la vue le fit tressaillir. Cette boîte à cigares lui venait de son père. Il y avait caché de rares reliques personnelles conservées depuis son enfance. La main incertaine, il souleva le couvercle qui résista avant de s’ouvrir: une carte annonçant sa naissance, une dizaine de photos, un ticket de cinéma, un trèfle à quatre feuilles desséché. Tout était là, intact et identique à son souvenir.


    Reposant la boîte, il se prit la tête dans les mains et se frotta les tempes. Garder l’esprit clair. Ne pas paniquer.


    Il descendit dans la cuisine pour se verser une autre tasse de café et retourna dans le bureau où il s’installa devant l’écran de 30 pouces.


    Tout d’abord, parce qu’on n’était jamais trop prudent, il vérifia qu’il n’était infecté par aucun mouchard. Impressionné par le dispositif de défense du disque dur, il fut vite rassuré sur ce point. Effleurant l’écran tactile d’un doigt expert, il parcourut ensuite les applications installées ainsi que les paramètres vitaux du système. La moitié des programmes lui étaient inconnus, mais en les lançant, il reconnut aisément leur utilité et leur fonctionnement. Banques de données, encodage, sécurité, serveur virtuel, tous les domaines de base étaient représentés. Flamel sourit en reconnaissant une série de logiciels peu respectables, mais ô combien nécessaires à tout hacker qui se mérite. Son sourire vira à un froncement de sourcils lorsqu’un fichier exécutable attira son attention. Evesdrop était un vieux programme de son invention qui lui permettait de décrypter des transmissions codées. Il l’utilisait très régulièrement, pour ne pas dire tous les jours, et cette application était sauvegardée sur la carte de stockage perdue la veille. Comme tous les programmes relatifs à la sécurité et à l’espionnage virtuel, Evesdrop devait être mis à jour fréquemment pour tenir compte des nombreuses évolutions dans ce domaine. Flamel vérifia la version du fichier: elle ne correspondait pas exactement à celle dont il avait le souvenir. Néanmoins, c’était bel et bien son programme et sa présence sur cet ordinateur étranger ranima son malaise.


    Décidément, qu’il s’agisse d’éléments matériels ou virtuels, il restait confronté à la même dualité angoissante: une réalité faite de souvenirs intimes et d’impossibilités.


    Était-il chez lui ou chez un autre? Faisait-il l’objet d’un complot particulièrement tortueux ou souffrait-il d’une amnésie conséquente au choc de la foudre? Tout avait disjoncté à partir de cet instant. Mais pourquoi et comment?


    Par habitude, mais aussi parce qu’il ne s’était jamais senti aussi perdu et avait besoin de retrouver un environnement familier, il ouvrit le navigateur Internet.


    Son élan fut toutefois brisé en quelques pressions d’index. Au bout de dix pages, il fut contraint de poser un constat désarmant: la Toile s’était métamorphosée. De nombreux sites, parmi les plus essentiels, n’existaient plus. D’autres subsistaient, mais sous d’autres formes, avec des contenus différents. Rares étaient ceux qui correspondaient à l’image qu’il en avait. Exit Google, Hotmail ou encore lemonde.fr. Yahoo, sans point d’exclamation, n’était qu’un moteur de recherche limité alors que netscape.com semblait maître du Web, avec des ramifications dans toutes les applications virtuelles, courrier, communications, réseaux sociaux. Flamel n’en était qu’aux préliminaires et se sentait déjà abattu. Par acquit de conscience, il chercha à se connecter sur un canal IRC où il surveillait plusieurs salons de discussion privés. Il n’obtint qu’un message d’erreur. Son nom d’utilisateur n’existait pas. Il ne prit pas la peine de poursuivre. Il avait déjà compris que le même schéma se reproduirait à l’infini. C’était comme s’il était plongé dans une autre réalité où un artiste mystérieux aurait opéré quelques retouches discrètes. Or, personne ne serait capable d’un tel subterfuge pour le gruger. Ce n’était pas l’œuvre d’un homme, ni même d’une mafia quelconque. Sur ce point-là, au moins, il pouvait se rassurer.


    Une nouvelle idée commença à germer en lui, mais elle était tellement audacieuse qu’il n’osait encore la considérer ouvertement. Il pouvait toutefois la tester. Il ferma le navigateur et passa sur le module de réception des Web-TV. Son pressentiment s’avéra exact. Le même phénomène se reproduisait. Différents noms de chaînes et de programmes, mais pas systématiquement. Certains visages lui étaient connus, d’autres pas. Certaines situations frôlaient l’absurde, tel ce ministre qui présentait une émission de divertissement populaire ou cette actrice de talent qui jouait la bimbo à côté d’un piètre animateur. Pire encore, les actualités, l’état du monde lui-même étaient subtilement différents. Jusqu’au président des États-Unis qui était... une femme!


    Un énorme besoin d’air s’imposa à lui. Il descendit, traversa le salon et ouvrit la baie vitrée qui menait au jardin. L’assaut de l’air frais sur son visage réinitialisa ses pensées. On efface tout et on recommence. Il fit quelques pas pour aller taper sur la balle de foot qui atterrit en plein champ derrière les jeunes sapins.


    Putain.


    Il leva les yeux vers le ciel. Le soleil, les nuages, le filament de fumée abandonné par un avion, tout semblait normal et bien en place.


    Évoluant comme dans un rêve, Flamel passa le reste de la journée à fouiller d’autres fichiers – correspondance, photos – sauvegardés sur l’ordinateur et sur des disques durs externes. Il ne trouva aucune autre information relative à la vie de Flavien Baylec avant sa rencontre avec Fiona. Les archives lui permirent toutefois de retracer la vie qui était la sienne depuis que la professeur de littérature – il avait découvert la profession de la jolie brune – avait fait irruption dans son existence. Ainsi, l’homme qui vivait en ces lieux, lui ou un autre, avait créé sa propre société Safe-IT il y a huit ans. Quatre ans plus tard, il faisait construire leur maison en payant comptant. Alan, leur fils, aurait cinq ans en janvier prochain. Baylec ne semblait pas avoir une vie sociale fort étendue, mais pratiquait le kayak et le parapente à ses heures perdues. Chaque été, la famille partait en vacances sur la côte atlantique.


    Aucun détail n’éveilla en lui le moindre souvenir, pas même l’image de ses propres parents se penchant devant le berceau de leur petit fils.

  


  


  
    Austris


    Sa vie avait viré au cauchemar. Depuis la nuit dernière, Baylec tournait comme un fou dans une Mustang d’un autre âge qui empestait le sandwich rassis. On lui avait volé son portefeuille et son Sirius. Il ne lui restait qu’un terminal de marque inconnue et quelques billets pliés en quatre dans la poche intérieure de sa veste en cuir. Il ne se souvenait même plus les y avoir laissés.


    Pour la troisième fois en douze heures, il vint se garer devant la prairie où aurait dû se trouver son domicile. Foulant le tapis de chiendent et de fleurs sauvages qui lui arrivaient aux genoux, il en inspecta chaque centimètre carré, à la recherche d’une trace improbable, d’un débris oublié. Leur maison s’était volatilisée. Il n’en restait plus une seule pierre.


    Mais ce n’était pas le pire.


    Fiona et Alan avaient disparu. Le numéro de portable de sa compagne aboutissait à un message d’erreur, il ne parvenait pas à entrer en contact avec elle. Quant à son fils, en ce samedi matin, il aurait dû taper le ballon à son club de foot. Dès l’ouverture, Baylec avait appelé l’entraîneur. Celui-ci niait l’avoir dans sa liste de joueurs. Il s’était rendu sur place, avait empoigné l’homme en training qui prétendait ne pas le connaître. Un autre père s’était interposé, la secrétaire du club appelait déjà la police. Il s’était enfui, enragé.


    Il ne pouvait pas les perdre, il ne s’en relèverait pas. Fiona était sa ligne de vie. Elle avait été sa bouée de sauvetage alors qu’il se noyait dix ans auparavant. Elle avait réussi là où ses parents avaient échoué. Sans raison, sans excuse, Baylec était né la rage au corps. Insoumis, exigeant tant envers les autres qu’envers lui-même, il avait passé sa jeunesse à rêver d’un monde solitaire et obscur, un monde où il n’aurait pas à feindre sourires et poignées de main. Pour faire taire les lamentations de sa mère, il avait obtenu sa maîtrise – au passage, il n’avait jamais regretté sa formation en technologies virtuelles –, mais dès qu’il s’était estimé quitte de toute faveur filiale, il avait mis les voiles. Physiquement, en parcourant le monde au gré de ses envies; mentalement, en s’isolant de plus en plus jusqu’à ne conserver que quelques rares contacts de survie. C’est à cette époque qu’il avait également compris que ses connaissances informatiques pouvaient être utilisées à d’autres fins que de bâtir des réseaux d’entreprises et des sites de vente en ligne. Il était passé underground, dans les bas-fonds ténébreux de la Toile. On y gagnait mieux sa vie et surtout, il aimait les rushs d’adrénaline que ses manipulations illicites lui procuraient. Un cracker sans foi ni loi, voilà ce qu’il était devenu lorsque Fiona était entrée dans sa vie.


    Fiona était son ange tombé du ciel. Elle avait foi en la vie et foi en lui. À force de patience, cette parfaite inconnue qui avait perçu son âme mieux que quiconque était parvenue à lui ôter ses idées ombrageuses. Grâce à elle, il avait repris goût aux choses simples et naturelles, celles dont le bonheur est fait. Il était sorti de l’ombre et s’était enfin autorisé à croire qu’il pouvait supporter quelques rayons de lumière sans perdre son identité.


    La naissance d’Alan avait fortifié cet élan de vie en lui donnant un sens qu’il n’avait jamais espéré trouver. Désormais il ne vivait que par et pour eux.


    Mais si la mort frappait, il n’aurait plus la force de croire, ni de résister à ses anciens démons.


    Il fallait qu’il les retrouve. Maintenant.


    Appeler leur famille? Leurs amis? Pour leur dire quoi? Il ne pouvait pas les plonger dans la même terreur. Pas avant d’avoir exploré toutes les pistes, pas avant de montrer qu’il avait la situation en main.


    La police? L’idée lui faisait horreur, mais pouvait-il y échapper? La vie des siens était en jeu. Il n’avait pas le choix.


    Le commissariat donc. Il relança le moteur.


    Dix minutes plus tard, Baylec accompagnait l’agent de garde dans un bureau étroit dont l’unique fenêtre ouvrait sur une cour intérieure. La porte du couloir était restée ouverte. On entendait des bribes de conversation et les respirations successives d’une imprimante qui aspirait puis exhalait ses feuilles de papier. L’agent passa derrière un bureau encombré de dossiers et écouta sa déposition. Tout en pianotant sur le clavier, il donnait l’impression d’être ailleurs; son esprit devait déjà penser à la pause-déjeuner ou à sa sortie du soir. Il posa toutefois les questions d’usage et enregistra dûment chaque réponse. Baylec expliqua la disparition de sa compagne et de son fils, ainsi que le vol de sa voiture et de ses papiers, mais omit d’évoquer la disparition de son domicile ou le phénomène de la foudre qui avait transformé sa fougueuse Cougar en une Mustang fatiguée. Ces énigmes-là, il se les réservait. Le plus urgent était de retrouver sa famille et d’y impliquer les forces de l’ordre.


    Lorsqu’il eut terminé, le policier donna quelques coups d’index sur l’écran, puis fronça les sourcils.


    – Pouvez-vous m’épeler à nouveau votre nom? lui demanda-t-il.


    – Baylec. B.A.Y.L.E.C. Flavien.


    – Votre date de naissance?


    Il donna la date. Ensuite, le lieu. Et puis les noms de ses parents.


    Le policier s’absenta alors quelques minutes pour revenir accompagné d’un supérieur.


    Mêmes questions, mêmes réponses, cette fois avec une pointe de méfiance, d’une part, de l’agacement, de l’autre.


    – Quel est le problème? leur demanda-t-il enfin.


    – Il doit y avoir une erreur, dit l’inspecteur en vérifiant encore une fois l’écran. Nous ne trouvons aucune trace de votre domiciliation et... (il se racla la gorge avant de poursuivre) vous êtes déclaré décédé depuis plus de dix ans.


    Un silence gêné mêlé de stupeur s’abattit sur le petit local. Au fond du couloir, une sonnerie de téléphone retentit et Baylec perçut la phrase de bienvenue de l’agent d’accueil. Les deux flics le regardaient à présent d’un air suspect et semblaient hésiter sur la démarche à suivre: le renvoyer à ses délires ou l’incarcérer pour tentative d’usurpation d’identité? Sentant une issue peu favorable, Baylec promit de leur amener son certificat de résidence, de naissance, et tous les papiers nécessaires à leur prouver sa bonne foi, puis sortit.


    Ne sachant où aller et incapable d’y réfléchir, il retourna devant le 14 rue des Prés, adresse qui n’existait plus. Tout comme lui.


    


    


    


    Au sein du deuxième exemplaire du CRAB, dissimulé, comme son modèle d’Akilon, au fin fond de la même forêt ardennaise, deux hommes s’affairaient à l’intérieur d’une vaste pièce circulaire construite derrière la bâtisse principale. Bien plus que la salle de surveillance, la salle de transfert était le cœur du CRAB, sa raison d’être. En son centre, un cylindre creux en béton armé s’élevait du sol au plafond, sur une hauteur équivalente à deux étages. Une ouverture de la taille d’un homme y était percée et laissait apercevoir, derrière un mur d’un bon demi-mètre d’épaisseur, un enchevêtrement de tiges métalliques. De part et d’autre du cylindre se trouvaient deux cabines de parpaing sans fenêtre, montées contre la paroi extérieure de la salle. La première, pas plus grande qu’un abribus, servait de poste de contrôle. La seconde, plus petite encore, tenait le rôle de vestiaire.


    Comme avant chaque transfert, Gunther Starke et Pietro Lopresti vérifiaient soigneusement le calibrage du translateur et l’alignement avec son double dans l’autre monde. Gunther, mathématicien de son état et co-fondateur du CRAB dans les deux univers, travaillait sur Austris depuis quelques semaines. Son expertise lui valait de fréquents va-et-vient entre les deux Centres, mais qu’il travaille avec son ami Preston, physicien sur Akilon, ou avec Pietro, ingénieur-informaticien sur Austris, il trouvait le même contentement et dispensait la même énergie.


    Ce jour-là, il pointait vers le cylindre de béton un instrument qui ressemblait à une station de géomètre sur trépied. Pietro se tenait à l’intérieur de la cabine de contrôle et prenait notes des mesures que lui dictait son collègue. Les deux scientifiques formaient un excellent binôme et pourtant, sur le plan physique, ils n’auraient pu être plus différents. Gunther, la quarantaine, était du genre massif. Il avait les cheveux clairsemés et des yeux clairs qu’il dissimulait derrière de petites lunettes rondes lorsqu’il lisait. Il aimait la bonne chère, ce dont témoignait un léger embonpoint. De dix ans son cadet, Pietro, en revanche, était un méridional aux cheveux de jais et au physique de jeune premier, grand et élancé. Quand le professeur Indra l’avait recruté, Gunther avait nourri quelques doutes sur le sérieux de ce Don Juan pourtant bardé de diplômes, mais ses préjugés avaient rapidement laissé place à un respect total. Spécialisé dans les systèmes industriels, Pietro avait perfectionné le premier modèle de translateur en automatisant un maximum de procédures et en augmentant la sécurité globale du dispositif. Il était également à l’origine du système de surveillance des brèches qui s’étendait à présent sur les sept cents kilomètres de faille. Du jeune premier, il n’avait que l’allure. Ses capacités intellectuelles étaient loin d’être du cinéma.


    Et heureusement! Car aujourd’hui encore, la vie d’un membre de l’équipe reposait entre leurs mains.


    Tout au long de la faille quantique qu’ils surveillaient dans les deux mondes, des brèches pouvaient s’ouvrir à tout instant. Leurs caractéristiques – emplacement, durée, intensité – étaient variables, leurs conséquences – de simples perturbations magnétiques jusqu’aux transferts spontanés d’êtres vivants – restaient imprévisibles. Mais certaines d’entre elles répondaient à un calendrier précis et fiable, et leurs paramètres semblaient immuables. Ainsi, la brèche inter-univers sur laquelle reposait leur mécanisme de transfert s’ouvrait en un point invariable toutes les vingt-sept heures et quatre minutes exactement. Ils l’avaient surnommée the old faithful comme le fameux geyser du Yellowstone. La décharge d’énergie qui l’accompagnait pouvait affaiblir ou perturber la structure de l’appareillage. Aussi, entre deux transferts, les deux hommes vérifiaient inlassablement l’état du translateur et malgré le soin qu’ils y mettaient, ils retenaient toujours leur souffle lorsqu’un collègue y prenait place, sa vie ne dépendant que d’un seul paramètre erroné.


    Ce soir, c’est Nisrine, leur plus récente recrue de terrain, originaire d’Austris et âgée d’à peine vingt-deux ans, qui se tiendrait immobile sur la petite plate-forme circulaire au centre du cylindre de béton. La jeune femme serait entourée de trois enceintes concentriques chargées d’assurer tant sa protection que celle du monde extérieur. La première ressemblait à une cage de Faraday. Dressée autour du «passager», la grille attirait les flux énergétiques nés de la brèche et les déviait sur son squelette de métal, puis dans le sol. La deuxième enceinte, invisible, était constituée d’un puissant champ de force, un bouclier contre lequel les éventuels reliquats d’énergie rebondissaient. Enfin, ultime rempart, le tube massif en fibres de béton renforcé d’acier complétait le dispositif. Pendant le transfert, Pietro et Gunther se tiendraient dans le poste de contrôle construit derrière ce triple système de défense et suivraient l’évolution de la procédure sur une demi-douzaine d’écrans muraux et de consoles.


    – Tout me paraît correct, cria Pietro depuis la cabine.


    – J’aimerais encore vérifier la porte coulissante, répondit Gunther en se dirigeant vers l’ouverture découpée dans le tube de béton. Elle semblait sortir légèrement de ses gonds après le dernier transfert.


    – C’est réglé, je m’en suis occupé hier.


    – OK. Laisse-moi contrôler une dernière fois.


    – Comme tu veux!


    Gunther avait perçu l’impatience de son collègue, mais peu lui importait. S’il péchait par un excès de prudence, c’est qu’il avait des raisons que Pietro ne pouvait pas comprendre. Comme avant chaque transfert, qu’il soit sur Akilon ou Austris, Gunther repensait au jour où Taranis, Preston et lui-même avaient inauguré le translateur. Ce jour noir était gravé dans sa mémoire aussi sûrement que l’empreinte de la fumée dans l’âtre.


    Après avoir expérimenté le mécanisme sur de simples tissus vivants, puis des micro-organismes et quelques insectes réputés pour leur immobilisme, l’heure était arrivée d’opérer le transfert d’un corps humain. But ultime de leurs recherches.


    Gunther, qui s’estimait remplaçable, se porta immédiatement volontaire, mais le professeur insista pour être le premier passager. Taranis attendait cet instant depuis l’âge de onze ans. Retourner dans son monde d’origine était devenu une obsession et il ne voulut rien entendre au sujet des risques qu’il prenait. Un soir de plein été, le professeur s’enferma donc dans la version 1.0 du translateur.


    Depuis la cabine de contrôle, les deux assistants lancèrent la procédure quelques instants à peine avant l’ouverture prévue de la brèche. Les dix premières secondes se déroulèrent sans problème. Les flux d’énergies provenant de la faille s’écoulèrent à travers l’infime ouverture dégagée dans la paroi supérieure de l’appareillage, puis se dispersèrent sur le grillage entourant Taranis. Prisonnier de ce cercle de feux de Bengale, le corps du professeur se dématérialisa jusqu’à ne laisser qu’une ombre spectrale. Mais alors qu’il aurait dû entièrement disparaître pour passer de l’autre côté, l’ombre subsistait. Trop longtemps. Beaucoup trop longtemps.


    Gunther fut saisi d’un violent malaise: ils ne pouvaient pas engager la procédure d’arrêt du translateur tant que Taranis était en transit et n’avaient aucun contrôle sur la durée du phénomène quantique.


    Alors que les deux scientifiques attendaient, impuissants, le tarissement naturel du Old Faithful, la plate-forme se vida subitement. Le professeur était passé. Mais était-il bien arrivé dans l’autre monde? Était-il indemne?


    Vinrent alors les vingt-sept heures les plus longues de leur existence. Avant le départ du professeur, ils étaient convenus d’activer le translateur lors de la brèche suivante, et toutes celles qui suivraient si nécessaire. Le transfert de retour était encore plus périlleux que le voyage aller. Le dispositif fonctionnerait-il aussi bien pour un être humain que pour un micro-organisme? Taranis n’aurait-il pas eu un contretempsdans l’autre monde? Était-il placé au bon endroit? Gunther prit alors conscience de leur folie collective. Tant de questions concernant les brèches et les transferts restaient sans réponse. Comment avaient-ils pu oser risquer la vie du professeur? Rongés de remords, Preston et lui se mirent à imaginer les pires scénarios, jusqu’à perdre espoir de revoir un jour le professeur aussi doué que têtu.


    Aussi, lorsque dès l’ouverture suivante une ombre commença à se profiler au centre du translateur, tous deux poussèrent le même soupir de soulagement. Soupir qui fut de courte durée. Au lieu de se dresser haute et droite, la silhouette qu’ils apercevaient sur leurs écrans de contrôle était recroquevillée sur elle-même, dans une forme plus animale qu’humaine. Alors qu’elle gagnait en netteté, ils virent le sang, le visage tuméfié, la main brûlée jusqu’à l’os, un corps qui n’existait plus que par un prodige de volonté mentale. Taranis était vivant, mais peut-être pas pour longtemps.


    Tandis que le professeur partait pour des semaines de soins intensifs auprès d’un chirurgien ami et complice, les deux chercheurs retournèrent à leurs équations. Frustrés, tourmentés par la culpabilité, ils travaillèrent jour et nuit pour débusquer leur erreur. À cette époque, la pièce principale du CRAB ne disposait pas encore de sa mosaïque d’écrans. Le mur était garni d’un grand tableau blanc sur lequel Gunther aimait griffonner des bouts d’équation pendant qu’il réfléchissait en faisant les cent pas. Un matin où il s’était levé plus inspiré qu’à l’accoutumée, il ajouta une nouvelle donnée à ses calculs, puis s’immobilisa, le marqueur pointant vers le plafond.


    – Preston! Je crois que j’ai trouvé! s’exclama-t-il.


    Le physicien releva aussitôt la tête de son écran.


    – Nos calculs étaient corrects, poursuivit Gunther, mais nous avons omis une variable.


    Preston fronça les yeux pour déchiffrer les pattes de mouche du mathématicien.


    – Quelle variable?


    – Au cours de nos expériences sur les insectes, nous avons toujours transféré un seul organisme distinct.


    – Taranis était seul dans le translateur, lui aussi, rétorqua le physicien.


    – Pour son second passage, mais pas lors du premier!


    Preston regarda son collègue d’un air ahuri.


    – Le transfert que nous avons initié nous-mêmes, reprit Gunther, n’était pas le premier. Taranis en avait subi un autre pendant son enfance. Un transfert spontané, naturel. Et lors de ce passage forcé, il n’était pas le seul élément à avoir subi une destruction, suivie d’une reconstruction moléculaire. Il y avait deux corps identiques.


    – Son double! comprit enfin Preston, les yeux exorbités.


    – Exactement! Les deux répliques se sont amalgamées pendant une infime fraction de temps avant de se reformer séparément au mauvais endroit. Depuis cet échange, leurs états quantiques sont intriqués, leurs propriétés intimement corrélées. Ils forment un tout qui doit être considéré comme tel lors de tout passage ultérieur. Une seule entité possédant une double manifestation. Et Taranis ne peut désormais plus traverser la brèche qu’en présence de son alias.


    Un an plus tard, le mathématicien voulut mettre sa théorie à l’épreuve. Toujours d’après leurs équations, comme il n’avait jamais traversé la brèche auparavant, son passage devait se dérouler de manière aussi inoffensive que celui des insectes. Un jour de juillet particulièrement pluvieux, Gunther prit place à son tour dans l’œil du cyclone. Preston, aux commandes du translateur, n’en menait pas large, mais le Germain était plutôt confiant. Il ne pouvait pas s’être trompé deux fois. Son cœur faillit pourtant bien le trahir lorsque le transfert débuta. Lui qui craignait la moindre montagne russe, il s’offrait l’attraction du siècle. Montée d’adrénaline garantie. Mais tout se déroula à la perfection: il fit l’aller-retour entre les deux mondes sans la moindre égratignure.


    Deux règles virent alors le jourau sein du CRAB. La première: deux répliques ayant subi un premier transfert ne pouvaient plus être séparées lors de passages ultérieurs. La seconde : les futurs collaborateurs engagés au Centre ne devaient pas avoir de réplique dans l’autre monde. Cette singularité les mettait à l’abri de toute fusion accidentelle et des perturbations psychologiques associées à l’idée de posséder un «double».


    Au fil du temps et de nombreux transferts, le stress de ce premier décollage digne de Soyouz fit peu à peu place à la simple nervosité ressentie lorsqu’on prend place dans un Boeing. L’appareil faisait ses preuves et les risques d’un incident passèrent sous une limite insignifiante.


    Ainsi, le passage de Nisrine, prévu pour 17 h 27 ce jour-là, ressemblerait à une procédure de routine. Malgré tout, il ne pouvait y avoir aucun relâchement quand il s’agissait de se dématérialiser dans un monde pour se régénérer dans un autre. Aussi, lorsqu’il fut rassuré sur l’état de la porte coulissante, Gunther revérifia pour la troisième fois l’alignement du translateur.


    – Tout est bon de mon côté, dit-il enfin.


    – Pareil pour moi, lui répondit Pietro en mettant un pied hors de la cabine. On a une heure de battement. On devrait en profiter pour lancer quelques appâts supplémentaires sur Internet.


    – Vas-y, répondit Gunther distraitement en sortant son iDesk d’une poche.


    D’un toucher d’index, il afficha l’image d’une caméra de surveillance déposée au bord de l’autoroute de Lorraine. Voitures et camions traversaient l’écran à toute allure.


    – Toujours rien?


    Gunther secoua la tête d’un air navré. Cette nuit, ils avaient fait un rapide aller-retour vers le point de transfert et n’y avaient relevé aucun indice. Si le transfuge ne se manifestait pas, que ce soit dans le monde réel ou virtuel, seul un heureux hasard pourrait les amener à débusquer l’inconnu. Gunther croyait peu au hasard.


    – Je passe voir le professeur, dit-il. Il a peut-être réfléchi à de nouvelles pistes.


    Pietro hocha la tête sans conviction, puis se rendit dans la salle de surveillance. Gunther le rejoindrait dans un instant. Ils allaient inonder les blogs de messages sur les phénomènes étranges liés à la foudre, les déplacements dans l’espace et le temps, les mondes parallèles et tout ce qui pourrait attirer l’attention d’un transfuge en mal d’informations. Pourvu que ce ne soit pas un môme de six ans, pria-t-il.

  


  


  
    Austris/Akilon


    Gilles Crespin, chef d’escale à la gare d'Auxerre, révisait le schéma horaire du lendemain lorsque la porte de son bureau s’ouvrit. Levant les yeux avec une certaine impatience, il vit entrer une silhouette corpulente voûtée sous le poids d’un imposant attaché-case en métal chromé. Par ironie du sort ou mauvaise intuition parentale, la femme de ménage, qui avait tout d’une Ghislaine ou d’une Josiane, s’appelait Annabelle. Cette incongruité ne cessait de perturber Crespin qui, depuis quinze ans qu’ils se côtoyaient, l’avait définitivement baptisée Anna.


    Lorsqu’il vit Anna poser lourdement sa charge sur l’amas de documents qui jonchait sa table de travail, il se dit que décidément sa journée ne finirait jamais. Depuis qu’il avait pris son service, une dizaine d’heures plus tôt, les tracas s’accumulaient sans discontinuer. La série noire avait commencé par ce chat échappé on ne sait comment de sa cage et, par la même occasion, de la voiture première classe du TER en provenance de Paris. Avec son unique agent, ils avaient parcouru la voie de chaque côté, courbés en deux pour vérifier si l’animal s’était réfugié sous un wagon et ne risquait pas d’être écrasé au moment du départ du train. Devant sa propriétaire, une présentatrice de la télévision plus ou moins célèbre qui s’époumonait à hurler Séraphin!dans toute la gare et menaçait déjà de poursuivre la CCF en justice, ils avaient fouillé le hall d’accueil, la salle d’attente, les bureaux interdits au public et jusqu’aux toilettes du sous-sol sans voir ne fut-ce que le bout de la queue du félin. Séraphin avait dû profiter de l’occasion pour se faire la belle. À sa place, Crespin n’aurait pas agi autrement. Le convoi avait redémarré avec vingt minutes de retard, entraînant à son bord la VIP en larmes.


    Il avait ensuite dû gérer le remplacement en dernière minute d’une motrice (avec évacuation du train de deux cent vingt voyageurs gémissant pendant une heure sur un quai surpeuplé), un groupe de cinquante retraités s’acheminant pour une semaine de vacances («Mais bien entendu, nous allons vous aider à transporter les bagages»), et l’inévitable mère éplorée ne trouvant plus sa progéniture (en contemplation devant un distributeur de bonbons).


    Heureusement, si à l’approche de la cinquantaine l’énergie lui faisait parfois défaut, il avait gagné en patience et en désinvolture. Plus rien ne l’étonnait, et ce n’était pas à son âge, ni avec une calvitie avancée qu’il risquait d’attraper des cheveux gris!


    Enfin, ce samedi particulièrement éprouvant touchait à sa fin. Le dernier Régional venait d’achever son escale pour repartir sans encombre vers Dijon et l’agent de gare avait pris congé. Crespin, resté seul avec la femme de ménage, pouvait espérer rentrer chez lui avant minuit, sitôt qu'il aurait réglé quelques formalités administratives, révisé les horaires de la semaine suivante, et dressé l’inventaire des objets perdus. Le butin du jour était assez conventionnel: un porte-feuille, deux terminaux et un ancien portable, un biberon, une valise, un appareil-photo et un éléphant en peluche. Il avait déjà pu joindre le propriétaire de la valise et celui du portefeuille. Ceux-ci viendraient chercher leurs biens au plus vite. Demain il tenterait de déterminer à qui appartenaient les terminaux avant de les remiser avec les autres objets dans le local prévu à cet effet. L’attaché-case qu’Anna venait de poser sur son bureau complétait le lot du jour.


    – Encore un, soupira-t-il.


    – Dans les toilettes, monsieur Crespin, déplora la femme, encore essoufflée. C’est tout de même malheureux d’oublier un si bel objet!


    Avisant la valise en métal blinquant et aux charnières bancales, Crespin se demanda qui pouvait avoir un goût aussi douteux, mais il acquiesça pour gagner du temps.


    – Merci, Anna, je m’en occupe, dit-il en posant la main sur l’objet. Vous avez terminé?


    – Un dernier coup de serpillière et je rentre. Dites, vous songerez à appeler le plombier? ajouta-t-elle avec un certain agacement. Cette chasse d’eau coule de plus en plus.


    – Je ferai ça dès lundi, promis. Bonne soirée!


    «Pour ce qu’il en reste», l’entendit-il grogner tandis qu’elle franchissait la porte.


    Resté seul, Crespin saisit l’attaché-case et fit coulisser les deux serrures à codes qui, sans trop de surprises, n’étaient pas verrouillées. On prévoit rarement de protéger les bagages que l’on oublie. Cette négligence lui permettait très souvent de retrouver les propriétaires avant de devoir passer par la procédure administrative réglementaire tellement plus longue et inefficace. S’il trouvait ses coordonnées, il appellerait le voyageur distrait immédiatement pour le rassurer. D’une main experte, Crespin fouilla la valisette. Aucun agenda, aucun objet personnalisé, uniquement des magazines et trois DVD. Il les manipula distraitement et aperçut l’image d’une vieille locomotive à vapeur sur l’un d’eux. Subitement tiré de son ennui, il le sortit et l’examina de plus près. Une version promo de Tracks & Trains, un nouveau simulateur de trains qu’il ne connaissait pas. Quelle aubaine! Il adorait ces jeux vidéos et parcourait sans cesse Internet à la recherche de nouvelles éditions, mises à jour et bonus. Il était même modérateur occasionnel sur un forum de passionnés.


    Il regarda autour de lui comme pour s’assurer que personne ne le surveillait. Puis il haussa les épaules. Il était seul, il était le chef et il avait terminé son service. Il pouvait bien s’offrir ce petit plaisir.


    Curieux et impatient, il inséra le disque dans le lecteur du seul ordinateur encore allumé.


    «Voulez-vous installer Tracks & Trains?»


    Il cliqua sur trois Oui successifs et patienta pendant l’installation du programme. Enfin, le jeu se lança sur un générique où une ancienne Mikado 141 noire aux essieux rouges traversait un paysage champêtre.


    Ensuite, hélas, il déchanta. Un message signala un conflit avec la carte graphique. Incapable d’y remédier, il tenta de relancer l’application une seconde fois, mais obtint un nouveau message d’erreur avant même de pouvoir visionner le générique. Déçu, il désinstalla le programme, remit le DVD dans son boîtier et le boîtier dans l’attaché-case. Celui-ci rejoignit les autres objets perdus dans une caisse sous son bureau. L’agent de gare irait les amener au réduit demain matin.


    Crespin termina sa longue journée de travail en imprimant la grille horaire du lendemain qu’il afficha, en remplacement de la précédente, sur un large panneau en liège suspendu derrière son bureau. Il prendrait son service avec la deuxième équipe, à onze heures du matin. Il éteignit enfin l’ordinateur, laissa sur l’écran un post-it de bienvenue sarcastique pour son collègue qui entamerait sa journée à cinq heures du matin, et sortit en fermant la porte à double tour.


    


    


    


    Dans un entrepôt anonyme posé parmi ses semblables le long de l’autoroute de Lorraine-Bourgogne au nord de Dijon, trois hommes installés à leurs postes de travail guettaient le signal de leur réussite. Éclairé par une batterie de néons blafards, leur quartier général occupait un petit espace à l’arrière du hangar, là où le plafond s’abaissait à mi-hauteur. Sur le côté, une avancée du mur dissimulait un escalier qui menait à un étage. Devant, deux mille mètres carrés de pénombre et de poussière contenaient quelques empilements de caisses, comme les colonnes caduques d’un temple en ruine. Dans l’espace de travail, des tables vaguement disposées en Uétaient encombrées de matériel informatique, de vaisselle en carton et de boîtes de pizza vides. Trois moniteurs affichaient différentes applications en cours, mais seul l’un d’entre eux retenait l’attention des hackers.


    Assis face à l’écran, Curly rabattit d’un geste nerveux les boucles brunes qui tombaient sur ses lunettes à grosses montures noires.


    – Pourvu que ça marche, marmonna-t-il entre les dents.


    Un silence prudent lui répondit et il jeta un regard par-dessus son épaule.


    Quelques pas en retrait, Magneto se contentait d’observer l’écran d’un air faussement désinvolte. Le bouclé n’était pas dupe, leur aîné attendait le bon moment pour hurler. Avec son petit mètre soixante-quinze et sa calvitie précoce, Magneto était un roquet complexé qui jappait à la moindre contrariété. Et comme l’idée du jeu factice n’était pas la sienne, il ne se priverait pas de mordre. Le premier qui subirait ses crocs serait sans doute Cobain.


    Debout à sa gauche, le grand maigre à la chevelure blondasse qui vouait un culte au chanteur de Nirvana marchait sur place en se mordillant les ongles. Il n’en menait pas large. C’est lui qui avait eu l’idée de camoufler leur attaque dans un jeu de simulation factice. Confronté à un système de défense aussi complexe que celui de la CCF, Curly avait soutenu l’approche subtile de son collègue. Pendant que Cobain s’attelait à la création d’un générique et d’une jaquette de DVD, il avait maquillé leur logiciel espion en fichier d’installation. Ils avaient ensuite surveillé les forums de modélisme ferroviaire pour y dénicher un membre du personnel de la CCF susceptible d’être compromis. Après avoir éliminé les employés travaillant dans des gares trop importantes à la hiérarchie compliquée, ils avaient sélectionné le chef d’escale d’Auxerre en raison de la proximité de la ville. Trois jours plus tôt, une première valise en cuir avait été abandonnée en pleine journée dans le hall de la gare, mais un particulier peu scrupuleux l’avait ramenée chez lui au lieu de la signaler comme objet trouvé. Devant ce manque de civisme, Cobain avait décidé de lui effacer le disque dur, ce qu’il avait accompli en quelques secondes pendant que le voleur de valise cherchait comment faire fonctionner le simulateur de trains. Ils en riaient encore.


    Pour leur deuxième tentative, Cobain, chargé de la mission de délestage, avait attendu la fin de soirée pour laisser l’attaché-case dans un endroit plus discret. Il était rentré d’Auxerre depuis près d’une demi-heure et le spyware ne s’était toujours pas manifesté.


    – Je vous avais dit qu’une attaque frontale était plus sûre, grinça Magneto comme en prélude à un futur coup de semonce. Tu n’as pas trop bien caché la valise au moins?


    – Non, je... Là, ça y est!


    Leurs trois regards convergèrent vers l’écran et Magneto se rapprocha d’un pas.


    Une nouvelle fenêtre venait de s’ouvrir. En son centre, une phrase s’inscrivait sur un fond noir: «Viper est sorti de l’œuf».


    – Le rootkit est en place! s’exclama Curly.


    – Crie pas victoire trop vite, le reprit le chauve. Vérifie si on a atteint la bonne cible cette fois.


    Lorsque les données d’identification de l’appareil lui parvinrent, le jeune hacker en vérifia la provenance. Puis il se redressa, sourire aux lèvres.


    – Les gars, c’est bon. Le flux provient de la gare d’Auxerre. On est à l’intérieur!


    Par précaution, Curly sauvegarda les données qui marquaient la première étape de leur prise de pouvoir: l’infection du premier poste relié au réseau privé virtuel de la Compagnie des Chemins de Fer. Une vague chaude d’adrénaline lui parcourut agréablement les artères. Ils avaient pénétré en territoire ennemi et leur progression serait désormais inéluctable. Quelques mois auparavant, Curly avait réussi à hacker le site de l’Élysée, son infraction la plus prestigieuse. Mais comme il s’était contenté de retouches mineures et innocentes, qui plus est en pleine nuit, personne ne s’en était rendu compte en dehors du service de maintenance qui avait rapidement étouffé l’affaire. Cette fois, personne ne pourrait nier l’exploit autrement plus remarquable qu’il allait accomplir. Et le monde entier retiendrait son nom.


    Une tape sur l’épaule le tira de ses rêves de grandeur.


    – Alors, il a assuré mon Tracks & Trains ! souffla Cobain autant de soulagement que de fierté.


    Curly comprit que la remarque s’adressait davantage à Magneto qu’à lui, mais acquiesça. La subtilité avait payé. Le logiciel espion dissimulé dans le jeu factice s’était installé avec la pleine collaboration du chef de gare (c’était encore Cobain qui avait eu l’idée des trois Oui alors qu’un seul double-clic sur le fichier d’exécution aurait suffi, mais l’ironie de devoir confirmer encore et encore l’installation du programme malveillant les avait amusés). Une fois installé, le rootkit avait libéré sa charge utile: tout d’abord un simple programme de récupération de données dont la tâche était déjà terminée, mais aussi et surtout, Viper, le programme de reniflage qu’ils avaient mis des semaines à développer et qu’ils allaient pouvoir lancer à l’assaut des ramifications du système.


    – Il a éteint le PC, annonça Magneto en lisant l’indication off-line qui venait d’apparaître à l’écran.


    – Pas grave, répondit Curly qui pianotait déjà sur son clavier.


    Désormais ils avaient tous pouvoirs sur la machine. Le bouclé lança un paquet magique à travers Internet et ralluma l’ordinateur aussi facilement que s’il avait pressé le bouton de démarrage de la tour.


    Quelques secondes plus tard, les mots on-line confirmèrent sa manipulation.


    – Excellent, approuva le chauve comme si ce n’était pas la quarantième fois qu’ils commandaient une machine à distance. Essaie voir le VPN.


    Curly, désormais coadministrateur du terminal informatique de la gare d'Auxerre, testa la connexion sécurisée qui le reliait, à travers l’ordinateur zombie, à toutes les machines du réseau CCF. Le réseau virtuel privé reconnut l’identifiant et Curly fut autorisé à y accéder sans provoquer le moindre soupçon. Les pirates étaient prêts à lancer le sniffer, le logiciel espion baptisé Viper. Tel un serpent en chasse, le renifleur allait à présent se répandre dans tous les sous-réseaux, à travers les différents centres des opérations ferroviaires jusqu’aux outils informatiques qui régulaient le trafic. Au fur et à mesure de ses déplacements, il faudrait le modifier et l’adapter selon les nouvelles données reçues. Jeune reptile à peine sorti de l’œuf, plusieurs mues lui seraient nécessaires avant qu’il n’atteigne sa taille et sa puissance adultes. Mais ensuite…


    D’un battement de paupières, Curly revint à l’instant présent et se leva pour aller chercher un soda dans le réfrigérateur. Autour de lui, Cobain et Magneto n’avaient pas bougé d’un millimètre et continuaient à fixer l’écran où des lignes de chiffres et de lettres défilaient. Leurs visages exprimaient la satisfaction du travail bien fait et la joie des plaisirs à venir.


    – J’enverrai le flux sur vos moniteurs, leur dit-il en souriant. On va surveiller notre bébé serpent de près.


    Dans quelques jours, la vipère diluerait son venin. Leur commanditaire serait satisfait. Et Curly cesserait de n’être qu’un avatar invisible pour devenir un hacker craint et respecté de tous.

  


  


  
    Akilon


    Dès le retour de Fiona et d’Alan, Flamel avait endossé, avec une relative complaisance, le rôle du compagnon et du père idéal. Il savait que ce simulacre de vie parfaite n’allait pas s’éterniser et qu’une tâche importante l’attendait en dehors de ce cocon de bonheur familial, mais une fois n’était pas coutume, il s’octroyait un bref congé. Souvent il s’était joué le film d’une autre existence. Et s’il n’avait pas succombé à la tentation du côté obscur? Et s’il n’avait pas mis un terme à toute relation menaçant de devenir trop sérieuse? Il vivait soudainement dans ce conditionnel et cette expérience alternative méritait d’être explorée à plus d’un titre. Cependant, si son âme y trouvait un certain réconfort, la confusion dans laquelle il vivait en permanence lui torturait l’esprit. Il ne pourrait supporter cet obscurantisme beaucoup plus longtemps. D’autant plus que les problèmes domestiques n’allaient pas tarder à survenir. Fiona lui avait demandé si sa mission de dépannage s’était bien déroulée. Il s’en était tiré de justesse, en s’aidant d’un jargon peu compréhensible, mais d’autres questions allaient surgir, autrement plus embarrassantes.


    Lorsque la jeune femme s’étonna du temps qu’il leur consacrait au lieu de s’enfermer dans son bureau comme chaque soir, il saisit l’occasion pour s’éclipser.


    Prêt pour une intense séance de réflexion, Flamel démarra l’ordinateur. La préservation de son équilibre mental exigeait un minimum de réponses. Une question était venue le narguer à plusieurs reprises pendant sa journée de découvertes: avait-il rêvé sa vie antérieure ou était-il en train d’imaginer celle-ci? Flamel avait foi en l’esprit de l’homme, et en particulier le sien. Il partit donc du principe qu’il n’était ni aliéné, ni victime d’hallucinations, et que tout ce qu’il avait vécu avant et après l’impact de la foudre était réel.


    Une hypothèse osée avait traversé ses pensées dans le courant de l’après-midi. Il devenait urgent de l’analyser sous tous les angles.


    Alors qu’il ouvrait Netscape (quel plaisir de retrouver cet ancien navigateur qu’il croyait disparu depuis longtemps), les pas légers de Fiona se firent entendre dans l’escalier. Elle atteignit le palier et se rendit directement dans la salle de bains. Cette nuit, elle ne s’endormirait pas dans ses bras.


    


    


    


    Dégoûtée, Anaxia se laissa tomber sur la chaise en Formica et fixa le hamburger et les frites qui la défiaient au centre du plateau en plastique posé devant elle. Elle n’avait même pas faim! Elle se força néanmoins à mordre dans l’empilement alimentaire qui lui servait de dîner et grommela contre le destin, la force, le marionnettiste qui tirait les ficelles là-haut et avait choisi d’ouvrir une brèche au-dessus d’une autoroute. Ce n’était certes pas le centre animé d’une ville, mais c’était pire! Elle n’avait aucun témoin à interroger, le véhicule du transfuge avait poursuivi sa route vers une destination inconnue et, comble de malchance, plusieurs agglomérations importantes se trouvaient à proximité du point zéro. Anaxia avait bien tenté sa chance auprès de toutes les stations-service situées autour de Thionville, mais en était ressortie bredouille, frustrée et épuisée. De son côté, son collègue Antoine s’était concentré sur le centre-ville; il avait rapporté le même résultat pitoyable.


    Le professeur Taranis l’avait appelée en fin d’après-midi. Leur collègue Nisrine, en phase de formation, était rentrée d’Austris et n’avait aucun nouvel élément à leur communiquer. Là-bas non plus ils n’avaient obtenu aucun indice sur l’alias qui venait d’être parachuté dans leur univers.


    Ils n’avaient aucune piste.


    Antoine avait choisi de retourner sur les bords de la E25 dans l’espoir d’y voir apparaître le transfuge. Il allait y passer la nuit tout en poursuivant les recherches en ligne. Si l’entente entre eux avait été cordiale, elle l’aurait accompagné, mais supporter Antoine une nuit entière dans l’habitacle d’une voiture dépassait de loin son degré de tolérance sociale.


    Elle allait concentrer ses efforts en ligne.


    Elle termina son gobelet de café, puis repoussa le plateau et ses vestiges de graisse pour dégager l’écran tactile qui servait de sous-plat. Le fast-food offrait une durée de connexion illimitée à tous ses clients, un avantage qui justifiait à lui seul qu’Anaxia s’y soit échouée. Autour d’elle, des bruits de cuisine et de discussions formaient un brouhaha indistinct qu’elle parvint à occulter. Pendant l’heure qui suivit, elle surfa sur tous les sites et réseaux sociaux qui appartenaient au Centre sous le couvert de plusieurs associations et groupes d’intérêt factices. Plus exactement, elle se promenait à l’arrière de leurs sites, dans les panneaux d’administration où elle scannait, ligne après ligne, toutes les statistiques de fréquentation. Elle pouvait ainsi suivre en temps réel les visiteurs de chaque page, leur provenance, les mots-clefs de leurs recherches, les images ou les vidéos qu’ils visionnaient et une myriade d’autres détails. Avec la force de l’habitude, elle ne voyait plus des URL ni des chiffres, mais des profils et des comportements. Il y avait les usagers fidèles et les touristes d’un jour, et puis ceux qui se trouvaient là par hasard, envoyés par les moteurs de recherche, et qui repartaient aussitôt.


    Ce soir, elle sondait particulièrement les mots-clefs et l’origine géographique des visiteurs, et passait d’un site à l’autre comme on zappe sur les chaînes de télé.


    Elle terminait son quatrième expresso lorsqu’elle sentit enfin sa poitrine se soulever en présage d’une découverte capitale. La même adresse IP, cette suite unique de numéros qui identifie un ordinateur, survolait la moitié de leurs siteset provenait d’une ville voisine. Les recherches du visiteur portaient sur des associations de mots telles que «perturbation foudre», «foudre voyage temps», ou encore «foudre hallucinations». Si ce n’est toi, c’est donc ton alias, murmura-t-elle en paraphrasant La Fontaine. D’un geste précis et habile, Anaxia fit glisser les chiffres de l’adresse IP depuis la fenêtre de statistiques vers un programme de traçage. Plus précis, ce dernier lui donna le nom du village de Chantry et des coordonnées GPS. En deux coups d’index sur l’écran, elle obtint en prime une carte géographique surmontée d’un quadrillage. Sur la grille, un cadre rouge délimitait un périmètre de quatre kilomètres carrés à l’intérieur duquel se trouvait l’ordinateur qu’elle pistait. Le village se trouvait dans le département de la Meuse, entre Verdun et la frontière belge, c’est-à-dire à moins de cent kilomètres du point de transfert. Je le tiens!


    Dans un premier temps, elle fit une sauvegarde de toutes les données qu’elle comprima en un fichier unique à destination de Taranis, à charge pour lui de l’envoyer à Antoine et à l’équipe. Mais avant de l’envoyer, elle souhaitait préciser le résultat de ses recherches. Quatre kilomètres carrés au centre duquel se trouvait un village, c’était encore trop. Sans nom pour la guider, elle se voyait mal faire du porte-à-porte auprès de centaines d’habitants. À ce stade, on ne pouvait pas encore parler de réussite.


    Elle avait bien une idée sur la manière de procéder, mais elle allait encore s’attirer des ennuis... Pas de contact brusque avec le transfuge, avait prévenu Taranis. Soit! elle se contenterait d’initier une approche en douce avec son avatar virtuel. Elle flirtait avec les limites de la mauvaise foi, mais Antoine en ferait tout autant, si pas davantage.


    À cet instant un groupe de jeunes prit d’assaut la table à côté de la sienne. Tout en ingurgitant leurs hamburgers, ils commentaient à grand renfort d’interjections le film qu’ils venaient de voir. C’était à qui crierait le plus fort. Feraient pas mieux d’être au lit à cette heure? grommela Anaxia.


    Réprimant un soupir, elle replongea vers l’écran. Elle n’avait pas de temps à perdre. Tant que le transfuge était en ligne, elle l’avait pour ainsi dire sous la main. Sa cible venait de s’inscrire sur une de leurs plates-formes privées de discussion; l’inscription y était en effet obligatoire pour accéder aux débats dont seuls les titres étaient visibles publiquement. Ce système leur permettait d’appâter la clientèle sérieuse tout en décourageant les simples curieux. Des intitulés tels que «La vérité sur les mondes parallèles» ou «Foudre et anomalies», ne pouvaient manquer d’intéresser une victime en quête d’informations.


    Le transfuge s’était créé un pseudo: Neo. Un homme donc. Qui connaissait Matrix et qui, comme le personnage central de la trilogie, venait de s’éveiller dans un autre monde. La référence était par trop évidente. Anaxia se connecta. En tant qu’administrateur, elle pouvait modifier les pseudos de ses différents profils autant de fois que nécessaire et elle s’empressa de s’adapter aux circonstances. Elle dut exercer sa mémoire pour faire remonter le nom de l’héroïne principale, la reine de glace surdouée dont Neo tombait amoureux.


    Ils étaient seuls en ligne et Neo n’allait pas tarder à apercevoir «Trinity» connectée en bas de page.


    Sans attendre qu’il la contacte, trop inquiète de le voir lui échapper, Anaxia lui envoya une demande de discussion qui commençait par: «Bienvenue dans le monde réel... ou pas». Le message était à double sens. Si elle s’était trompée sur l’identité de la personne connectée, ces quelques mots pouvaient être compris comme une formule d’accueil humoristique sur le site. En revanche, s’il s’agissait bien du transfuge, il pouvait y lire une allusion à son sort. Théoriquement, Neo devait mordre à l’hameçon.


    Elle relâcha son souffle lorsqu’il répondit, moins d’une minute plus tard.


    Bonjour Trinity. Morpheus est dans le coin, lui aussi?


    Anaxia sourit. Excellent début, l’homme avait de l’humour. Ses doigts crépitèrent une réponse.


    À cette heure, le capitaine s’exerce au karaté;-)


    Ils échangèrent quelques banalités qui permirent de briser la glace. Puis, avant que son interlocuteur ne se lasse, Anaxia se lança dans le vif du sujet. Elle savait pourquoi il était sur leur site, ce qu’il cherchait, les milliers de questions qui tournoyaient dans sa tête. Le fait même qu’il lui ait répondu prouvait qu’il attendait autre chose qu’un dialogue futile entre insomniaques.


    Toi aussi tu as vécu une seconde naissance?


    Il y eut un temps de flottement.


    Sur sa gauche, un rire féminin éclata, suivi de plusieurs grognements mâles. «Vous êtes vraiment nazes», gloussait la jeune fille. Anaxia haussa les yeux vers le ciel.


    Enfin, Neo répondit:


    Que veux-tu dire?


    Il avait très bien compris, mais monsieur était du genre prudent. Elle le rassura.


    La foudre qui tombe, la lumière vive, la sensation de flottement et puis... un monde qui n’est pas tout à fait le même.


    Elle retint son souffle en voyant qu’il tapait sa réponse.


    Tu l’as vécu?


    Il restait sur le qui-vive. Elle n’avait qu’un mot à taper:


    Oui.


    Deux secondes s’écoulèrent. Anaxia porta le gobelet de café à ses lèvres avant de se rappeler qu’il était vide depuis longtemps. Elle le déposa alors qu’une nouvelle ligne s’affichait à l’écran:


    Tu peux m’en dire plus?


    Un branle-bas de combat soudain lui fit encore dresser la tête; les jeunes débarrassaient le plancher. Elle évita de justesse un coup de sac à dos. «Désolé» lui lança le gars avec un sourire à peine gêné. Le groupe parti, un semblant de silence retomba dans le fast-food. Revenant vers Neo, Anaxia répondit:


    Beaucoup plus. Je peux même résoudre ton problème.


    Elle imaginait son soulagement. Le mec qui réalise qu’il n’est finalement peut-être pas fou.


    Raconte.


    Ah non, Neo, ce ne sera pas aussi facile. Elle pianota rapidement.


    Pas ici, trop dangereux. Il faut qu’on se voie. Demain matin, l’endroit de ton choix.


    Il ne céda pas. Au contraire, il insista pour qu’elle lui donne quelques indices, qu’elle raconte son expérience, qu’elle lui explique ce qu’elle entendait par «un monde pas tout à fait le même». Elle se montra aussi rigide que lui. Pas question qu’il prenne la poudre d’escampette une fois qu’il aurait obtenu les réponses qu’il désirait. Taranis l’avait prévenue sur les réactions parfois irrationnelles des transfuges. Il fallait qu’elle lui fixe un lieu de rendez-vous.


    Il répondit:


    On se recontacte d’abord ici demain. Ensuite on verra.


    Bon sang, pourquoi se montrait-il si récalcitrant? N’importe qui dans sa situation pleurerait pour avoir les informations qu’elle pouvait lui fournir.


    Elle capitula pour ne pas le braquer définitivement.


    Connecte-toi aussitôt que possible. Je ne serai plus dispo en fin de journée.


    Son transfert vers Austris était prévu à vingt heures, mais cela lui laissait malgré tout suffisamment de temps pour rencontrer «l’Élu».


    Compris.


    La désinvolture de l’homme commençait à l’énerver sérieusement. Si Antoine récupérait le rendez-vous à sa place, on allait l’entendre hurler depuis Austris. Elle tenta une dernière approche.


    Si tu changes d’avis et souhaites me rencontrer, envoie-moi un MP sur le site.


    Sa réponse fut on ne peut plus laconique:


    OK. À+.


    Sur quoi il déconnecta, la laissant sur un étrange mélange de soulagement, d’espoir et d’agacement.


    

  


  
    Austris


    Après avoir passé une nuit exécrable dans un hôtel miteux dont le patron était déjà (ou encore) imbibé d’alcool à huit heures du matin, Baylec était retourné à Chantry, devant la maison qui n’existait que dans son souvenir. Il avait arrêté sa guimbarde décatie au milieu de la route. Derrière lui, un troupeau de vaches meuglait son ennui.


    L’œil éteint, il fixait les chardons et les pissenlits qui avaient enseveli sa vie. Le tapis végétal ondulait sous le vent, dans un va-et-vient hypnotique. Baylec se sentait las, vaincu, inexistant. Les flics avaient peut-être raison: il était mort! Il considéra cette option pendant un instant. La foudre l’avait atteint de plein fouet. Il était peut-être décédé sur le coup et ce qui avait suivi, ce qu’il croyait vivre, était une sorte de passage vers autre chose, son purgatoire, ou carrément son enfer. Était-ce plausible? À peu près autant que la disparition de sa famille et de leur habitation.


    Pourtant, il était bien vivant. Contrairement à un nombre incroyable d’éléments autour de lui, il se sentait normal, un être de chair et de sang, avec un estomac vide, un mal de dos lancinant et une douleur constante qui lui irradiait le crâne. Pouvait-on subir autant de maux physiques lorsqu’on avait passé l’arme à gauche? Pourquoi lui affirmer qu’il n’existait plus alors que tout son corps clamait une évidence inverse?


    Il se redressa. Ce paradoxe lui fit brusquement comprendre que le même phénomène pouvait s’appliquer à sa famille. Certes, Alan n’était pas à son entraînement de foot, Fiona ne répondait pas au téléphone, mais cela ne voulait pas dire qu’ils avaient disparu ou qu’ils n’existaient pas! Ce fut comme une révélation en même temps qu’un regain d’espoir. Il comprit qu’il devait faire table rase de tous ses repères et cesser de chercher les siens là où il espérait les trouver. Il fallait reprendre l’enquête à zéro, à partir de rien.


    Baylec arracha l’iDesk à son support. La main crispée autour du terminal comme si sa vie en dépendait, il lança une recherche sur «Fiona Languois». Le cœur battant, il vit plusieurs résultats s’afficher: réseaux sociaux, ventes en ligne... Deux photos confirmèrent qu’il avait retrouvé son ange aux cheveux bruns. La vie s’écoula à nouveau dans ses veines.


    Il n’eut même pas besoin de faire appel à ses anciennes méthodes de hacker, il trouva son adresse champenoise en deux minutes dans un simple annuaire. Il en mit une de plus pour trouver son numéro de portable.


    – Allo?


    C’était sa voix. Il en avait les larmes aux yeux.


    – Fiona? C’est moi, Flav.


    Surprise au bout du fil.


    – Pardon? Qui?


    Sa question, tellement sincère, lui fit l’effet d’un coup de poignard. Il baissa les paupières et se mordit les lèvres. On essayait de le rendre fou. On avait drogué sa compagne. Il s’imposa une longue inspiration pour ne pas céder à une réaction trop brutale qui la ferait fuir. Ne pas lui faire peur, mais au contraire la rassurer pour qu’elle accepte de le rencontrer. Sûrement, tout deviendrait plus simple lorsqu’ils seraient face à face.


    – Flavien, répéta-t-il plus distinctement. Puis sur une inspiration subite, il bluffa: On était dans la même classe au Lycée... (Il sonda rapidement sa mémoire pour trouver le nom de l'établissement scolaire qu'avait fréquenté Fiona.) Au Lycée Saint Martin.


    – Flavien? reprit-elle d’une voix incertaine.


    Il l’imagina en train de fouiller ses souvenirs à la recherche d’un copain oublié. Forcément elle ne l’y trouvait pas; ils s’étaient connus bien plus tard. Mais il l’avait entendue évoquer ses années d’écoleà de nombreuses reprises; il pouvait camper le personnage imaginaire sans trop de difficulté. Pour lui inspirer confiance, il lui rappela quelques anecdotes. Un voyage scolaire. Un professeur acariâtre que tous les élèves détestaient. Une blague qui avait mal tourné.


    – Oui, je me souviens, dit-elle, plus sereine. Mais je ne vois pas qui tu es, excuse-moi, un trou de mémoire.


    Elle riait, embarrassée.


    Il lui expliqua qu’il était de passage non loin de chez elle, lui proposa d’aller boire un verre. Quand? Aujourd’hui, en début d’après-midi. Il n’avait pas beaucoup de temps. Elle hésita. Finit par lui indiquer un point de rencontre dans la ville d’Épernay, à quelques kilomètres de chez elle. Elle n’eut pas la présence d’esprit de lui demander comment il avait eu son adresse ou son numéro, ni même pourquoi il surgissait dans sa vie.


    Il raccrocha à la fois soulagé et inquiet. Il l’avait retrouvée, mais était-ce bien elle?


    Cette fois, il mit le cap hors de Chantry et s'éloigna de ses fantômes. Il traversa le département de la Meuse et descendit vers les plaines de Champagne. Le ciel était bas et nuageux, et ternissait de grisaille les damiers de champs et de prairies qui ondulaient de part et d'autre de la route. Mais Baylec n’était pas en mode touriste; il ne voyait que les panneaux kilométriques dont les chiffres diminuaient comme un compte à rebours. Après une bonne heure de route, il quitta l'autoroute et prit la départementale qui le menait vers sa destination. Le regard rivé droit devant, il ignora les vignobles prestigieux qui gravissaient les pentes de la Montagne de Reims et ne prêta aucune attention aux grandes maisons de Champagne annonçant l'entrée dans Épernay. Il fonçait vers le bistrot où il espérait récupérer sa raison de vivre. Il trouva l’établissement, plus salon de thé que bar-tabac, à l'écart du centre, au coin d'une rue calme et résidentielle. Une place de stationnement s'offrait à lui devant la terrasse inoccupée, mais il se gara quelques dizaines de mètres plus loin.


    Il était en avance. Un coup d'œil par la fenêtre du café lui confirma qu'il était également le premier arrivé. Il s'adossa au mur de la maison mitoyenne et attendit, mains dans les poches, insensible à la pluie fine qui s'était mise à tomber. Il aurait bien fumé une cigarette pour calmer sa nervosité, mais il n’avait plus fumé depuis son adolescence. Fiona n’aurait pas aimé qu’il recommence.


    Elle arriva à l’heure dite et freina pour se garer à l'emplacement qu'il avait délibérément ignoré. Il l’observa manœuvrer une 206 avec la nervosité un peu maladroite dont il se moquait si souvent. Elle sortit en courbant la tête pour éviter la pluie, puis, l’apercevant, vint à sa rencontre d’un pas leste et décidé. Elle portait une veste aubergine qu’il ne lui avait jamais vue. Ses cheveux coupés au carré juste sous les oreilles balançaient au rythme de ses déhanchements. Ils lui parurent plus courts que dans son souvenir, mais combien de fois ne lui avait-elle pas reproché son désintérêt quand elle sortait de chez le coiffeur? C'était elle, c'était la femme de sa vie.


    À son approche, elle sourit et tendit la main.


    – Flavien? Hé bien, cela fait un bail depuis le Lycée!


    Sans l’ombre d’une reconnaissance dans ses yeux, elle semblait néanmoins contente de le rencontrer. Baylec dut se maîtriser pour ne pas la serrer longuement dans ses bras; il se contenta d’une accolade dont l'intensité sembla la gêner. Comme un junkie, il s’emplit de son odeur au point d’en avoir un étourdissement. Lorsqu’il la relâcha, il jeta un regard discret autour d’eux: étaient-ils sous surveillance? Mais la rue était déserte; aucun espion ne se souciait de leurs retrouvailles. Fiona, elle-même, ne paraissait ni anxieuse, ni aux aguets. Seule une curiosité amusée animait son visage.


    Ils entrèrent dans l’établissement et s'installèrent à côté de la fenêtre, l’un en face de l’autre. Fiona commanda un thé à la menthe fraîche; il prit un café.


    – Alors, qu’es-tu devenue après tant de temps? demanda-t-il en réprimant son malaise.


    – Je suis professeur de lettres et d’histoire. C’était déjà mes matières préférées à notre époque, sourit-elle. Tu te souviens de madame Laval? La passion qu’elle mettait lorsqu’elle nous parlait des grands personnages historiques! On aurait dit une femme amoureuse tant elle rougissait !


    Elle rit et il acquiesça en souriant à son tour.


    – Et toi, dans quelle branche travailles-tu?


    Baylec expédia sa réponse.


    – Dans l’informatique. Mais tu vis ici depuis longtemps? Tu habitais près de Verdun, non?


    – J’ai quitté la Meuse il y a une dizaine d’années, dit-elle en regardant par la fenêtre, comme pour y chercher son passé. Mon mari habitait en région champenoise, je l’y ai suivi peu de temps après notre rencontre. (Elle revint vers lui.) Nous avons d’abord vécu à Reims, mais je me suis retirée au calme après le divorce. C’est un coin très agréable, parfois un peu trop touristique, mais...


    Baylec n’écoutait plus. Il avait l’impression qu’elle décrivait la vie d’une autre et une partie de son cerveau refusait de donner foi à son récit. Bientôt il n'y prêta plus attention. Il continua à poser des questions pour le plaisir de l’entendre parler et se contenta d'écouter sa voix d’ange, d'observer ses lèvres pleines, d'admirer son regard noisette, mi-tendre, mi-moqueur. Il tomba amoureux une deuxième fois.


    Pas elle. Elle sortait d’un mauvais divorce – forcément, tu n’as pas épousé le bon mec, avait-il envie de crier – et parlait des hommes avec méfiance et lassitude.


    – Finalement, je suis bien mieux seule. Je n’ai qu’un regret, celui de n’avoir pas eu d’enfant, avoua-t-elle tristement.


    Il aurait voulu la soulever de sa chaise et la regarder droit dans les yeux, lui dire qu’il était là, l’homme de sa vie, le père de son fils, mais il n’osa pas. Il ne voulait pas lire la panique dans son regard, ou pire, la pitié face à un homme manifestement dérangé.


    – Et toi, tu es célibataire? demanda-t-elle en lorgnant sa main gauche.


    Il fut incapable de lui mentir.


    – Non, je vis avec quelqu’un. J’ai un fils de cinq ans. Alan.


    Sa voix s’enrailla sous l’émotion et il vida son café. Qu’espérait-il? Qu’elle s’exclame subitement que tout ceci n’était qu’une farce? Qu’elle prenne son visage dans ses mains, comme dans ces moments où il était fatigué ou énervé, et le rassure sur son amour éternel? Elle n’avait même pas frémi en entendant le nom de leur enfant.


    Fiona dut partir au bout d’une heure et il n’eut pas la force de la retenir. Avant de la quitter, il lui donna toutefois une adresse email où le joindre, adresse qu’il allait s’empresser de créer.


    – On ne sait jamais, dit-il avec un regard qui se voulait séducteur malgré son sentiment de défaite totale.


    Elle sourit poliment et entreprit de l’enregistrer dans son terminal.


    – Rappelle-moi ton nom de famille.


    – Baylec, dit-il en guettant la plus infime réaction. Flavien Baylec.


    Rien. Il était seul au monde.


    Il reprit la route en pilotage automatique. Il roula longtemps au hasard à travers un patchwork de champs cultivés qui s’étendaient à perte de vue. Par instant, des vertiges troublaient sa vision. Depuis quand n'avait-il plus mangé? Il avait le cerveau en vrac, l’estomac vide et le cœur brisé. Ses pérégrinations l'amenèrent jusqu'aux abords d'une autoroute où il repéra une épicerie ouverte en ce dimanche après-midi. Il y acheta mécaniquement de quoi calmer ses crampes d’estomac et attrapa également quelques canettes de bière. Puis il retourna vers la Mustang, symbole de sa désolation qu’il s’était mis à détester plus que tout.


    Il claqua la portière et démarra sèchement. Écartelé entre la folie, le désespoir et la colère, il reprit l’autoroute de l’Est en direction de Metz et de Thionville.


    

  


  
    Akilon


    Après sa discussion virtuelle avec Neo, Anaxia quitta la Lorraine pour retourner au CRAB. L’employé du fast-food l’avait pratiquement jetée dehors et elle empestait la graisse de frites pour le restant de ses jours. À son arrivée au Centre, elle discuta un bref moment avec Preston, qui vivait en horaire décalé depuis quelques jours, avant de prendre un peu de repos dans la chambre mise à leur disposition.


    À son réveil, elle s’isola dans le salon-cuisine avec son portable. Lorsque Taranis vint s’enquérir de l’état d’avancement de ses recherches, elle lui remit le fichier reprenant sa discussion avec Neo. Le professeur en prit connaissance et apprécia d’un hochement de tête, sans émettre de commentaire. «Préviens-moi s’il se reconnecte,» demanda-t-il simplement avant de la quitter.


    Mais les heures passaient et Neo restait absent.


    Anaxia tua le temps en surfant de site en site. Elle scannait les statistiques de visites deux fois par minute: pas la moindre trace de l’adresse IP repérée la nuit précédente, ni même une IP similaire, aucun comportement suspect. Pourtant, les sites gérés par le CRAB étaient variés et nombreux.


    Elle se leva pour se planter devant la fenêtre. Un rideau de pluie la séparait des branches épineuses des sapins. Elle ouvrit le battant et aspira la forêt à pleins poumons.


    – Tout va bien?


    Anaxia se retourna. La tête hirsute de Preston se faufilait entre la porte et le mur, comme guillotinée.


    – J’ai perdu le transfuge, soupira-t-elle en s’asseyant sur l’appui de fenêtre. J’ai l’impression de retourner à la case départ.


    Le corps du physicien passa la porte.


    – Ne dis pas ça, grimaça Preston. Tu as réduit le champ des recherches à un périmètre de quatre kilomètres carrés, ce n’est pas rien.


    – Justement, si. Je n’ai qu’une connexion informatique et un pseudo de cinéma pour l’identifier. Sans nom, ni adresse, ni numéro de téléphone, je serai incapable de le retrouver s’il se déplace dans le village voisin. Et le même problème se posera sur Austris dès ce soir. Si je ne pêche aucun renseignement supplémentaire avant mon transfert, j’en serai réduite à passer Chantry au peigne fin sans aucune certitude de résultat.


    Preston se gratta la masse capillaire.


    – Il va sans doute reprendre contact, marmonna-t-il.


    – Je l’espère. Tu te rends compte si je l’ai fait fuir? Ce serait une catastrophe. (Elle se remit debout.) Bon, laisse-moi, il faut que je m’y remette.


    – Je prends une bouteille d’eau et je m’en vais.


    Preston parti, Anaxia ferma la fenêtre et retourna s’allonger sur le canapé, portable sur les genoux. Pour calmer ses nerfs, elle fit une recherche intensive sur base de l’adresse IP qui indiquait Chantry comme origine de la connexion de Neo. Ce genre d’enquête ne donnait généralement aucun résultat. D’une part, la majorité des IP changeaient tous les jours. D’autre part, ce paramètre apparaissait rarement sur les pages publiques des sites et, en conséquence, dans les résultats de référencement. Toutefois, le hasard lui fut favorable. Sur le blog d’un enseignant qui publiait idées et opinions liées à son travail, les commentaires laissés par les visiteurs étaient sauvegardés avec leur IP en plus du nom et de l’établissement scolaire que ceux-ci voulaient bien indiquer. Le commentaire qui l’intéressait était signé par une «Fiona Languois», qui enseignait auCollège André Malraux dans le département de la Meuse. L’adresse IP laissée par la visiteuse était identique, au chiffre près, à celle de Neo, tandis que la région concordait avec le village de Chantry. Ce n’était pas concluant, loin de là, mais c’était un début de piste concrète. Trouver Fiona Languois pouvait la rapprocher de Neo, Anaxia en eut le sentiment. Mais il était trop tard pour s’y atteler sur Akilon. L’heure du transfert approchait.


    Anaxia nota les renseignements sur le bloc-notes de son terminal tout en les mémorisant soigneusement. Elle omit cependant de les mentionner à Taranis lorsqu’elle le rejoignit dans son bureau peu avant son départ pour Austris.


    – Ne t’en fais pas, Anaxia, la rassurait-il, sa main valide posée sur son épaule, un geste paternel dont il était coutumier. Dès que ce «Neo» refera surface, Antoine et Nisrine reprendront contact avec lui. Il ne peut pas avoir disparu aussi rapidement. Sa curiosité le forcera à se reconnecter.


    À la pensée d’offrir la victoire sur un plateau à son rival, Anaxia décida de garder pour elle le dernier indice qu’elle venait de dénicher. Elle fit taire sa mauvaise conscience en se convainquant que le partage d’une IP identique n’avait rien de probant. L’information liée à Fiona Languois risquait même de mener ses collègues sur une fausse piste. Dans le cas contraire, Antoine ne devrait avoir aucun mal à la trouver lui-même puisqu’il était si doué.


    Elle décocha à Taranis un de ses plus beaux sourires.


    – Vous avez raison. Antoine et Nisrine boucleront l’affaire ici. Et moi je vous ramènerai le second Neo.


    Le professeur, satisfait, approuva d’un signe de tête.


    Une heure plus tard, elle se tenait au centre du translateur, prête à se désintégrer. Contrairement à tous les autres membres du CRAB qui abordaient un transfert comme on subit une piqûre, en détournant le regard et en pensant à autre chose, elle aimait imaginer l’étrange processus physique qui allait prendre possession de son corps et qu’ils qualifiaient prosaïquement de transfert. En réalité, il s’agissait de la mort de chacun de ses atomes, suivie de leur renaissance. Il y avait de quoi flipper, surtout lorsque cette mort s’accompagnait de phénomènes électromagnétiques dont la seule vision suffisait à transformer vos jambes en gelée.


    Enfin, un signal sonore lui annonça l’ouverture imminente de la brèche. Plusieurs mètres au-dessus d’elle, au bout de ce tube de métal qui lui faisait penser à une torpille sur le point d’être lancée, une corolle de panneaux se mit à glisser, révélant en son centre un infime orifice qu’Anaxia ne pouvait pas voir. Large de quelques millimètres à peine, le diamètre était suffisant pour permettre l’évacuation de l’énergie qui accompagnait le phénomène quantique.


    Au moment où la brèche s’ouvrait, ses collègues fermaient les yeux. Pas elle. Le spectacle était de courte durée et elle n’en ratait jamais une microseconde. Soudain, la grille qui l’entourait fut saisie de grésillements, puis d’étincelles de plus en plus vivaces. Anaxia adorait ces arcs de lumière bleutée, si proches qu’elle aurait pu les toucher en tendant le bras. Mais tout mouvement lui était déjà devenu impossible. Son corps perdait consistance, devenait énergie pure. L’espace de quelques secondes, elle se sentit partie intégrante de l’univers et de ses forces invisibles. Elle n’était qu’une masse d’électrons parmi d’autres. Elle se dissolvait dans un Big Bang dont la puissance phénoménale était source de matière. Concrètement, elle ne percevait qu’un léger vertige et une sensation de flottement fugace, mais le voyage que son imagination lui offrait était bien plus exaltant.


    Les crépitements autour d’elle s’amenuisaient déjà. Le sentiment d’apesanteur la quittait tandis que son corps se rematérialisait au centre de la coupole de lumière. L’air semblait plus dense, la gravité plus accablante. Les panneaux circulaires s’étaient refermés et les flux d’énergie s’étaient dissipés dans le sol. Une dernière minuscule étincelle crépita et ce fut tout. Anaxia sourit. C’était meilleur qu’un orgasme. Elle ne s’en lasserait jamais.
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    Akilon


    La discussion virtuelle avec Trinity avait provoqué une nouvelle tempête d’interrogations dans sa tête et Flamel passa une bonne partie de la nuit à cogiter face à l’écran de veille de l’ordinateur. Ses conclusions étaient plutôt satisfaisantes.


    Même si bon nombre de ses questions restaient sans réponses, la blogueuse qui croyait l’avoir berné en adoptant un pseudonyme lié au sien – il savait qu’il ne lui avait pas fallu plus de cinq secondes pour modifier son profil – lui avait bel et bien laissé entendre qu’il vivait dans un autre monde. Sa désorientation n’avait rien de psychique, il avait échoué dans un nouvel univers. Bien que le phénomène en soi échappât complètement à son entendement, Flamel put néanmoins en tirer une supposition importante: il avait dû prendre la place d’un autre Baylec, un double qui avait eu le bonheur de rencontrer une femme admirable qui lui avait donné un fils. Dès lors, tout avait du sens. Il comprenait l’accueil de Fiona, et celui du gamin. Ils le prenaient pour un autre et n’avaient aucune raison de se méfier de lui. Le corollaire était évident: pour ne pas les alarmer inutilement, Flamel devait continuer à jouer le rôle du compagnon et du père aimant. Aussi finit-il par quitter le bureau pour rejoindre son côté du lit conjugal en veillant à ne pas éveiller la jeune femme désirable qui respirait lentement à sa gauche. Mais une fois couché sur le dos, tel un soldat prêt à se lever au premier coup de clairon, il ne ferma pas les yeux pour autant et poursuivit ses réflexions jusqu’à ce qu’un sommeil agité finisse par le saisir.


    À son réveil, la chambre baignait dans la lumière vive d’une journée déjà bien entamée. De l’autre côté du lit, la couette était rabattue et le drap portait encore l’empreinte d’un corps. Des bruits de pas galopant sur le parquet du salon lui parvenaient du rez-de-chaussée. Quand il descendit, il y trouva Alan trépignant d’impatience.


    – Tu lui as promis de l’emmener au ciné, rappela Fiona qui émergeait de la cuisine, un torchon à la main et néanmoins charmante. Le nouveau Pixar 4D vient de sortir!


    Flamel leur sourit en se grattant la nuque. Que pouvait-il répondre alors que l’enfant levait vers lui un regard plein d’espoir et de malice? Il avait pourtant deux bonnes raisons de le décevoir.


    Il devait d’abord reprendre contact avec Trinity et fixer un rendez-vous. Il n’avait pas voulu céder à la requête de la jeune femme trop facilement; en le baladant sur des sujets triviaux avant de se contenter d’un «je sais tout, mais je ne dirai rien», elle n’avait pas joué franc jeu avec lui et l’avait considérablement agacé. Il avait ensuite senti son impatience, ce qui n’avait fait que conforter son envie de lui imposer quelques heures d’attente en guise de punition. Malgré tout, il ne pouvait pas risquer de perdre la personne qui promettait de «résoudre son problème»!


    Et puis, il y avait la question des pirates dont il devait rejoindre le QG aussi vite que possible. À ce sujet, il était néanmoins perplexe. Depuis qu’il se savait ailleurs, ses certitudes avaient des allures de sables mouvants. À partir du moment où lui-même avait pris la place d’un honorable père de famille, que devait-il en conclure au sujet des hackers? Pouvait-il encore se fier à la moindre information à leur sujet? Existaient-ils dans cet univers? Désormais sa priorité n’était plus de filer droit vers la Bourgogne, mais de retrouver ses repères et ses références. Et donc de rencontrer Trinity sans plus tarder. Pourtant, il restait là, confus, indécis. Pour la première fois de sa vie il éprouvait une sorte de douce chaleur sous la poitrine, un bien-être inédit. Et le petit bonhomme qui le fixait avec un sourire candide en était grandement responsable.


    Encore une journée, juste une journée.


    Il reprendrait contact avec Trinity ce soir. Mais avant cela, un après-midi avec son fils.


    Une heure plus tard, munis de leurs lunettes 3D, de sodas et d’une boîte de pop-corn tellement large qu’Alan aurait pu y tenir pieds joints, ils pénétraient dans la salle multisensorielle du Majestic de Verdun. Le faux père apprécia le film autant que l’enfant, mais peut-être pas pour les mêmes raisons. Après la séance, ils prolongèrent leur après-midi entre hommes par un détour obligé dans un fast-food. Flamel se contenta d’un café qu’il sirota en contemplant, fasciné, le visage serein, la joie communicative et l’intelligence en devenir du jeune garçon en face de lui.


    Cet après-midi exceptionnellement paisible prit brutalement fin alors qu’ils étaient sur le chemin du retour. Le ciel était plombé de nuages et ils parcouraient la campagne mosane sous un crachin continu. Flamel écoutait distraitement un flash d’informations à la radio lorsqu’un fait divers attira son attention. Un problème informatique avait perturbé les tableaux d’affichage dans plusieurs gares du pays, provoquant de nombreuses pagailles parmi les voyageurs envoyés d’un quai à l’autre sans aucune raison. Le chaos n’avait été que de courte durée et tout était rétabli avant l’heure des retours de week-end. Le journaliste termina son compte-rendu en rappelant qu’une conférence européenne sur les transports ferroviaires devait se tenir en fin de semaine à Bruxelles. Les ministres de plusieurs États y débattraient la mise en chantier prochaine du nouveau réseau de trains à lévitation. Le tout fut expédié en moins d’une minute. Le temps pour Flamel d’être replongé dans sa réalité.


    C’était eux! Non seulement ils existaient, mais ils venaient d’amorcer la première phase de l’attaque.


    La CCF n’était pas victime d’un bug, mais d’un piratage informatique. Tout comme une décoloration de la peau pouvait, dans le corps humain, être le symptôme d’une maladie des reins ou du foie, des problèmes bénins au sein d’un système informatique pouvaient être révélateurs d’une infection du réseau. Lorsqu’un virus ou un programme malveillant se multipliait dans les entrailles d’un disque dur, il provoquait fréquemment une surcharge de trafic qui en perturbait le bon fonctionnement. De légères anomalies, telles que ces problèmes d’affichage, en étaient les premiers symptômes. Sans autre indice que des panneaux défectueux, il était facile de se laisser duper, mais Flamel savait. En attirant l’attention du service de sécurité informatique de la CCF, les hackers venaient de commettre une erreur qui pourrait leur être fatale.


    Enfoirés.


    Sa première réaction fut de dégainer son terminal. Il retint son geste en se rappelant la présence d’Alan sur la banquette arrière.


    Ils traversèrent Chantry sans croiser âme qui vive. En ce dimanche pluvieux, la petite localité paraissait désertée, comme un village fantôme au lendemain d'une épidémie mortelle. Après avoir contourné l’église, Flamel s’engagea dans la rue des Prés. Lorsqu’il fut en haut du raidillon, il remarqua une berline grise stationnée quelques mètres avant le numéro14, à côté d’une prairie bordée d’arbres sous lesquels quelques bovins avaient trouvé refuge.


    – Il faisait pas peur, hein, le monstre, papa? T’as eu peur, toi? demanda Alan depuis la banquette arrière.


    – Un peu quand même. Pas toi?


    – Si, mais un tout petit peu seulement.


    Flamel dépassa le véhicule et aperçut du coin de l’œil le conducteur penché sur son terminal. Un touriste perdu, se dit-il. Il actionna l’ouverture à distance de la porte du garage et mit la Cougar au sec. Dès qu’ils furent dans le hall de la maison, Flamel voulut se réfugier à l’étage, mais Fiona l’intercepta.


    – J’ai eu un appel bizarre pendant votre absence, l’informa-t-elle. Un homme m’a demandé si j’avais vécu une expérience inhabituelle ces derniers jours ou si quelqu’un de mon entourage paraissait perturbé ou différent.


    Flamel sentit ses muscles se tendre et sa mâchoire se contracter.


    – Que lui as-tu répondu?


    – J’ai dit non bien sûr.


    Elle soutint son regard et le message qu’il y lisait était clair. «J’ai dit non, mais j’ai menti, car tu es différent.»


    – Il t’a donné son nom? demanda Flamel.


    – Non. Il m’a dit qu’il travaillait pour la sécurité de l’État.


    Il ricana.


    – N’importe quoi!


    Elle lui tendit un post-it rose.


    – Il m’a laissé un numéro.


    Flamel prit le bout de papier sans le regarder. La présence de la berline stationnée non loin de chez eux venait de lui revenir à l’esprit.


    – OK, je m’en occupe, dit-il en se dirigeant vers l’escalier.


    Mais Fiona le retint encore.


    – Flav, demanda-t-elle calmement, y a-t-il quelque chose que je devrais savoir?


    Sans se retourner, il secoua la tête.


    – Je m’en occupe, je te dis.


    Une fois dans la chambre, il traversa la pièce pour aller se planter dans un coin de la double fenêtre qui donnait sur la rue. La vitre était rutilante de pluie et la lumière diurne, vaincue par les nuages, cédait déjà la place à la pénombre du crépuscule, mais la voiture de l’autre côté de la chaussée n’en restait pas moins visible. Le conducteur était toujours assis derrière le volant.


    Flamel prit le Sirius et forma le numéro que venait de lui donner Fiona.


    Il vit l’homme tendre le bras vers le milieu du tableau de bord pour attraper son terminal. La sonnerie s’interrompit.


    – Allo?


    Flamel fut surpris par la voix jeune et mal assurée qui prit l’appel. Il en profita pour exagérer la tonalité naturellement grave de la sienne.


    – Que voulez-vous? gronda-t-il.


    Le conducteur inconnu leva la tête vers la fenêtre où Flamel se tenait à présent bien visible.


    – Êtes-vous Neo? demanda l’inconnu d’une voix d’arrière-gorge qui trahissait sa nervosité. C’est Trinity qui m’envoie.


    En voilà une qui avait de la suite dans les idées, songea Flamel. Son audace et son entêtement étaient tout à son honneur, sans parler de l’intelligence avec laquelle elle l’avait pisté jusque chez lui. Mais elle aurait pu se déplacer elle-même au lieu d’envoyer un sous-fifre. Il n’allait certes pas lui faciliter la tâche.


    – Je répète ma question, dit-il d’un ton posé, mais menaçant. Que voulez-vous?


    L’homme était manifestement mal à l’aise. Il n’avait pas l’habitude qu’on le bouscule. Tant mieux, se dit Flamel, il allait pouvoir le manipuler à sa guise.


    – Nous savons ce qui vous est arrivé, expliqua l’homme. Nous pouvons vous expliquer et vous aider.


    Le même baratin que lui avait servi Trinity. Flamel en avait assez de ces sous-entendus. Il voulait entendre l’inconnu prononcer les mots qu’il attendait.


    – M’aider à quoi?


    – À retourner d’où vous venez.


    C’était mieux. Il laissa passer quelques secondes. Sans aucun doute, ces gens comprenaient ce qu’il venait de vivre. Il fut tenté d’aller immédiatement rejoindre l’homme dans sa voiture pour en avoir le cœur net. Que s’était-il passé? Où était-il exactement? Et comment allait-il «retourner d’où il venait»?


    Cependant, il n’aimait pas qu’on lui dicte la marche à suivre, ni qu’on l’espionne, lui et ses proches. De plus, il avait un appel urgent à donner. Cette histoire d’affichage défectueux dans les gares exigeait une réaction de sa part. Il avait déjà trop tergiversé.


    – Donnez-moi une adresse, finit-il par répondre. Je vous y retrouverai demain matin. Et d’ici là, foutez le camp de ma rue.


    L’homme marqua un temps d’hésitation, puis lui donna une adresse qu’il mémorisa.


    – Ne vous étonnez pas, bégaya son interlocuteur mystérieux, vous devrez passer la frontière belge.


    – Bien, j’y serai. Demain, huit heures.


    Aussitôt les phares de la berline inondèrent la rue de leur lumière dorée. La voiture démarra, fit demi-tour en deux fois plus de manœuvres que nécessaire et s’éloigna sans demander son reste.


    Satisfait, Flamel passa dans le bureau. Dès qu’il y fut enfermé, il composa une série de chiffres sur son terminal. Il connaissait le numéro par cœur, comme tous ceux qui importaient. Son seul répertoire était logé dans les méandres de ses synapses.


    «Le numéro composé n’est pas attribué. Veuillez contacter le…»


    Putain.


    Par acquit de conscience, il refit le numéro plus lentement, mais obtint le même résultat. Une anomalie de plus dans ce monde impossible où rien n’était à sa place. Ou presque.


    Car dans cette réalité où ses repères fluctuaient plus vite qu’une banquise en plein dégel, l’existence des trois hackers et le but qu’ils poursuivaient semblaient curieusement invariants. Le bug d’affichage ne pouvait en effet pas être une simple coïncidence; il constituait la preuve de l’attaque en cours. Et cette perspective rendait Flamel fébrile.


    Il entreprit aussitôt différentes recherches au sujet de Magneto et de ses deux acolytes. Une bonne moitié des salons IRC et des groupes Usenet qu’il avait pris l’habitude de surveiller n’existaient pas, mais à ce stade il en fallait plus pour le décontenancer. Il s’y prit différemment. Il connaissait les objectifs des trois crackers, leurs habitudes, leurs faiblesses, et suffisamment de mots-clefs pour parvenir à débusquer leurs traces virtuelles.


    Au bout d’une nuit blanche, il retrouva les trois comparses. Le dernier message de Curly datait du mois dernier. Dans une orthographe impeccable, ce surdoué de l’informatique annonçait avoir craqué la dernière console de jeux sortie sur le marché et fournissait le code source de son programme comme d’autres auraient mis en ligne le fichier pirate d’un épisode des Experts: sans grand fracas, avec la nonchalance de l’habitude. Son post était suivi de quelques mercis tandis que le lien, transmis de groupe en groupe, faisait rapidement le tour de la communauté des joueurs. Le pseudo de Curly disparaissait rapidement des messages. Ce gamin génial était décidément trop discret; il n’obtenait pas la reconnaissance qu’il méritait. Et un amour propre en souffrance était une faiblesse facilement exploitable.


    À côté de Curly, cet inculte trop bavard qui signait k0b4in était un vulgaire script kiddie, un copieur sans envergure. Ses messages étaient ponctués de dizaines de points d’exclamation et de smileys en cascade. Il postait davantage de blagues salaces que de commentaires techniques et participait à de nombreux jeux en ligne – seul domaine où il semblait capable de quelques créations intéressantes. Ses collègues l’adoraient. Il en avait même rencontré quelques-uns dans la vraie vie. Cette activité sociale réelle avait attiré l’attention de Flamel depuis longtemps.


    Enfin, il parvint à dénicher les posts, plus rares, de Magneto, un chapeau noir à la réputation sulfureuse, probablement responsable de plusieurs fraudes bancaires et d’autres menues escroqueries sur le Web. Magneto était de toute évidence plus âgé que les deux autres. À la façon dont il méprisait les femmes, la police ou les patrons d’entreprises, on sentait qu’il s’y était déjà frotté à plusieurs reprises. À côté d’un geek timoré comme Curly et d’un amuseur public comme k0b4in, il faisait figure de leader acariâtre.


    Ainsi, deux semaines plus tôt, Flamel avait été le témoin incognito d’une colère magistrale de Magneto sur un groupe de discussion où une dizaine de hackers débattaient d’un nouvel antivirus. Alors que la conversation déviait vers des commentaires futiles, k0b4in avait lâché une vanne de mauvais goût sur une collision de trains. Magneto n’avait pu retenir un juron public suivi d’un violent coup de semonce. Flamel venait de retrouver la page archivée de leur échange, en tous points semblable au souvenir qu’il en avait.


    Par contre, malgré sa fouille minutieuse, il ne put remettre la main sur la preuve qui établissait un lien direct entre les pirates et la planque qu’ils occupaient au nord de Dijon. L’entrepôt était censé appartenir à l’oncle de k0b4in par le biais d’une société-écran, mais l’information n’était plus disponible et la société restait introuvable. Était-ce suffisant pour remettre en question leur localisation? Peut-être pas, car les similitudes l’emportaient nettement sur cette seule donnée manquante. Flamel restait confiant. Selon l’issue de sa rencontre avec Trinity, il se rendrait en Bourgogne. Sinon, il lui faudrait absolument trouver ce numéro de téléphone!


    Ce point étant pour ainsi dire résolu, Flamel passa à la question de son mystérieux rendez-vous matinal. Il vérifia les coordonnées GPS consignées quelques heures plus tôt. À son grand étonnement, il était attendu au beau milieu d’une forêt de l’Ardenne belge! Sur l’image satellite de Netmaps, le point correspondait à une construction, une petite usine ou une grange envahie par le vert sombre des résineux. La photographie était floue et difficile à analyser. Soit! il verrait ça le lendemain.


    Une fois son itinéraire défini, Flamel prépara son éventuelle escapade à Dijon et le matériel qui lui serait nécessaire. Par bonheur, il avait récupéré Evesdrop, son précieux programme de décryptage. Il lui adjoindrait quelques applications qu’il espérait trouver en ligne. L’aube dardait déjà ses premiers rayons à travers la fenêtre, promesse d’une journée particulièrement active. Un sourire aux lèvres, il frappa l’icône d’Evesdrop et s’attela à sa mise à jour.
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    Magneto ferma la fenêtre de la Web-TV avant que les spots publicitaires ne démarrent. Malgré le froid humide qui régnait dans l’entrepôt, il avait les mains moites et son tee-shirt lui collait à la peau. Il se tourna vers Curly, qui avait suivi le reportage du JT sur son écran. Adossé contre sa chaise comme un PDG d’entreprise, le jeune génie bombait le torse et souriait béatement. Une mèche brune tombait comme une virgule en travers de ses lunettes, une autre rebiquait derrière l’oreille gauche. Magneto caressa son crâne lisse et se dit qu’il valait encore mieux être chauve.


    – Je vous avais dit qu’ils n’y verraient que du feu! s’exclama le bouclé.


    – Bien vu, mec, approuva Cobain depuis un poste de travail qui se transformait d’heure en heure en dépotoir. Excellent, ce sniffer! Jamais vu une propagation aussi rapide. Tu m’étonnes qu’il y ait des pannes dans les subnets. Le trafic doit être saturé à donf.


    – «Un léger dérèglement informatique», railla Curly.Tu parles, on est en train de les infecter grave.


    Magneto se contenta d’une grimace qui pouvait passer pour un sourire et s’abstint de tout commentaire. Jusqu’ici, tout se passait comme prévu, à un détail près. Depuis son intrusion dans le système de la CCF, Viper se répliquait à travers les sous-réseaux et transmettait les paquets d’informations au fur et à mesure de sa propagation. Le spyware aurait bientôt reniflé suffisamment de données pour qu’ils puissent en commencer l’analyse. Ils étaient dans les temps. Toutefois, la défaillance des affichages due à la surcharge au sein du système restait un détail préoccupant. D’après Curly, le dérèglement passerait pour un bug passager sans importance et la CCF ne soupçonnerait pas la présence du logiciel espion. Les informations officielles semblaient lui donner raison. Mais on ne pouvait jamais se fier aux informations officielles.


    Un claquement d’air qui s’échappe résonna derrière lui. Cobain venait de déboucher une bouteille de rouge.


    – Yo, file-moi ton verre, Magneto.


    L’aîné des pirates tendit un verre en plastique presque propre à son complice et but une première gorgée en réprimantl’envie de la recracher aussitôt. Quelle vinasse! Heureusement que l’épouvantail était plus doué en informatique qu’en œnologie. Il se révélait même meilleur que le chauve ne l’aurait cru. Pendant leurs semaines de préparation, il n’avait pas rechigné à apprendre de nouveaux langages de programmation, utilisés dans les systèmes critiques, et avait mémorisé de nombreuses procédures qui leur seraient utiles en fin de course, lors de l’apothéose. Ce matin, Magneto avait également jeté un œil sur la dernière version bêta de leur programme d’analyse et devait admettre que Cobain, peut-être motivé par l’enjeu financier de leur opération, s’était surpassé. Grâce à ce logiciel, ils pourraient déjouer le Système de Détection d’Intrusion de l’unité centrale qu’ils avaient pour cible finale. Ce n’était pas une mince affaire. Tel un douanier réclamant un passeport légitime, l’IDS les renverrait aussi sec s’il les identifiait en tant qu’intrus non autorisé. S’ils voulaient passer ce barrage virtuel, ils devaient se créer un «faux passeport» indétectable. Pour y parvenir, il leur fallait déterminer les caractéristiques des flux acceptés, puis les copier aussi fidèlement que possible. Plus Viper leur fournirait de paquets de données, mieux ils en discerneraient les détails. Pour autant que l’analyseur de Cobain soit aussi efficace qu’il en avait l’air.


    La deuxième lampée de pinard passa plus facilement.


    – Bon, commença Magneto de la voix d’un père essayant de calmer ses rejetons, Viper semble fonctionner correctement, mais on est loin d’avoir fini. Cobain, t’en es où avec l’analyseur? Terminé?


    Le grand blond haussa les épaules.


    – Plus que quelques bugs à corriger. Je vais lancer une première analyse pour le tester et demain il sera opérationnel.


    – Combien de jours pour analyser les données de Viper?


    – Trois. Ensuite, il faut compter deux jours pour forger nos propres paquets et passer l’IDS.


    – Trois jours rien que pour l’analyse, c’est beaucoup trop, grogna Magneto. Leblanc veut qu’on lance l’opération avant la conférence sur les transports. Ça nous donne quatre jours au total, et pas un de plus. N’oubliez pas qu’on nous paie pour réussir, et pas en monnaie virtuelle cette fois!


    – Magneto, déconne pas, soupira Curly. Après l’IDS, on aura encore le pare-feu à bluffer, sans parler de la manipulation des bases de données. Il nous faut cinq ou six joursminimum!


    Magneto secoua la tête. L’échec de la première valise à la gare d’Auxerre avait déjà mis leur patron de mauvaise humeur. Jamais il n’oserait le rappeler pour demander un délai supplémentaire. Surtout après le bug des affichages. D'ailleurs, le silence de Leblanc à ce sujet était étonnant. Sans doute l’incident était-il passé inaperçu à ses yeux car une maladresse de cet acabit aurait dû leur valoir un coup de téléphone tonitruant de sa part. Quoi qu’il en soit, ils avaient désormais intérêt à assurer un maximum sans commettre de nouvel impair.


    – Impossible, rétorqua le chauve. Après le bug, on risque d’avoir les white hats au cul! Il faut en finir le plus rapidement possible.


    Cobain haussa les épaules.


    – Si les mecs de la CCF soupçonnent une attaque, il leur faudra plus d’une semaine pour la localiser et trouver la parade. D’ici là, il sera trop tard.


    – Leblanc veut frapper deux jours avant la conférence, répéta Magneto d’un air agacé. On n’a pas le choix. Maintenant assez perdu de temps, au boulot!


    Tandis que ses deux collègues se recalaient devant leurs écrans en bougonnant, Magneto pensa au tournant qu’allait bientôt prendre leur drôle de carrière. Dès le premier mail de contact, cette mission avait étéparticulière: ils avaient perdu leur indépendance et devaient rendre des comptes à un supérieur peu commode, leur cible n’était plus virtuelle, mais bien réelle, et ils étaient payés. Jusqu’à ce jour, le travail effectué pour Leblanc n’avait guère différé de leurs habituels défis informatiques, ces jeux auxquels ils s’adonnaient depuis des années sans stress ni culpabilité. Aux yeux de Magneto, ils ne faisaient que taquiner Big Brother comme des parasites chatouillent la carapace d’un pachyderme. Les égratignures étaient dérisoires, mais provoquaient quelques coups de queue amusants. Dans quelques jours, en revanche, grâce à la cyber-attaque qu’ils avaient patiemment mise au point, ils n’allaient pas se contenter d’humilier un politicien corrompu ou de voler quelques milliers d’euros sur des comptes bancaires bien assurés. Cette fois, ils allaient faire couler du sang. Dans quatre jours au plus tard, ils auraient franchi le point de non-retour et rejoint le rang des criminels de la vraie vie. Lorsqu’il y songeait, Magneto ressentait comme un mauvais pressentiment. Des remords? Non. Cette société était pourrie, elle n’aurait que ce qu’elle méritait! Et puis les sommes d’argent en jeu valaient bien un coup de canif dans le contrat dicté par sa conscience.


    Mais des craintes, oui, il en avait.


    D’abord en raison de ses comparses.


    Magneto observa le dos voûté de Cobain et, devant lui, l’écran ouvert sur une page de programmation. Pour l’instant, le grand dégingandé semblait concentré sur sa tâche, mais combien de temps faudrait-il avant que l’envie ne le reprenne d’amuser la galerie et d’exposer leur secret? Depuis le premier jour, Magneto se demandait s’il avait bien fait de l’engager. Cobain avait ses qualités. C’était un excellent stratège, jamais dépourvu d’idées pour contourner les obstacles. Mais il accumulait les bourdes et sa vantardise sur les réseaux était une véritable plaie. C’était sa faute s’ils étaient confinés depuis trois semaines dans ce hangar glacial et lugubre. Depuis sa vanne sur les déraillements de trains, Magneto avait préféré le garder sous contrôle direct. Avec Curly, ils étaient venus le rejoindre dans sa planque de Dijon et ils y resteraient jusqu’au jour J. Toutefois, même cette surveillance permanente ne le rassurait pas complètement.


    Conscient que le potentiel gaffeur de Cobain constituerait un risque inévitable jusqu’au terme de leur mission, Magneto préféra ne plus s’en soucier et dévia son regard vers Curly. Ses craintes à son sujet étaient autres. Le bouclé était obéissant et diablement efficace. Il était capable de repérer les failles d’un système en moins de temps qu’il n’en fallait à une rumeur pour se répandre sur Twitter et avait décortiqué l’organigramme de régulation et de sécurité de la CCF avec une précision chirurgicale. Sans son génie, l’opération aurait été impossible. Mais comment réagirait ce no-life un peu naïf en cas de problème? Lorsque les premières images d’hémoglobine viendraient colorer son écran et qu’il prendrait enfin conscience des conséquences de son talent? Curly les avait suivis dans cette aventure pour se créer un blason, devenir un héros. Pour l’y inciter, Magneto avait amplifié le côté exaltant de leur mission et il se demandait chaque jour si le bigleux comprenait bien le but des lignes de code qu’il écrivait. Ce n’était ni un jeu, ni un piratage de simple prestige. C’était du terrorisme. À tout moment Curly pouvait disjoncter et leur créer des ennuis.


    Oui, ses deux acolytes étaient une source de tracas. Mais s’il n’y avait eu qu’eux, Magneto aurait eu la belle vie. Le chauve fit pivoter son siège et se replaça face à son écran. Sans voir les codes qui y défilaient, il songea à l’homme absent, celui qu’il craignait plus que Cobain et Curly ensemble.


    Leblanc. Un homme qu’aucun d’eux n’avait rencontré, mais qui avait changé leur destin. Leblanc l’avait contacté en privé sur un salon de hacking. Il voulait lancer une opération d’envergure et souhaitait le recruter, à charge pour lui de trouver deux complices complémentaires. Il avait parlé de grosses sommes d’argent, puis d’un défi unique en son genre, d’un véritable coup de maître. Les détails plus sordides étaient venus bien plus tard alors que Magneto s’était déjà engagé et qu’un acompte équivalent à deux années de magouilles venait de tomber sur son compte Paypal. «Le solde après l’opération», avait dit Leblanc au téléphone.


    Depuis, ils bossaient jour et nuit pour cet inconnu dont Magneto ne connaissait que la voix cassante, le ton péremptoire et le sinistre objectif. Bien entendu, Magneto avait pris soin d’assurer leur anonymat. Aucun d’entre eux n’avait révélé son vrai nom et ils avaient gardé la même discrétion quant à la localisation de leur nouveau quartier général. Lorsque Leblanc avait essayé de lui arracher l’adresse de l’entrepôt. Magneto s’en était tiré de justesse en prétextant vouloir minimiser les risques par un cloisonnement des informations. Leblanc avait fini par laisser tomber, mais il tenait à les rejoindre le jour de l’attaque proprement dite, c’est-à-dire bientôt. Magneto avait promis qu’il lui communiquerait l’adresse. Depuis cet appel, il vivait dans la nervosité de cette rencontre avec un homme capable de concevoir un plan visant à tuer des dizaines de milliers de vies.


    Il valait mieux pour eux que le bug d’affichage de ce matin soit la seule et dernière surprise de l’opération.
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    On était dimanche soir et cette fin de journée automnale était particulièrement douce. Dans la descente sinueuse de l’avenue Beaulieu, au sud de Bruxelles, quelques cyclistes regagnaient leur domicile, à peine troublés par le rare passage d’une voiture. Un peu plus au nord, les cafés et petits restos qui rassasiaient les étudiants de la Faculté des Sciences toute proche bruissaient des conversations animées des futurs chimistes ou physiciens. Autour du campus, des boulevards charriaient une circulation dense qui se dirigeait vers le centre-ville ou l’autoroute de Namur. Cependant, protégé de cette activité urbaine par un cordon invisible et pourtant efficace, le quartier vert et arboré des Pêcheries, où étangs et noms de rues évoquaient l’un des sports les plus paisibles qui soient, profitait sans honte des dernières heures oisives du weekend.


    On était dimanche soir, et pourtant, faisant fi du repos hebdomadaire, Hugues Sternberg, fringant quinquagénaire vêtu d’un costume qui n’avait rien de dominical, sortait de la station de métro aérienne Beaulieu pour rejoindre son lieu de travail. Descendant l’avenue du même nom, il marcha d’un pas guilleret le long d’une enfilade d’immeubles, sans réelle hâte d’atteindre le dernier. Employé de la Commission européenne, il se félicitait constamment de sa chance d’avoir échappé à la situation centrale du Berlaymont pour exercer ses tâches dans les bâtiments excentrés de Boitsfort. Non seulement la durée de sa navette quotidienne était réduite de moitié, mais il avait en outre le plaisir de humer un air passablement frais avant de s’engager, comme il s’y apprêtait, dans l’édifice de pierre et de verre où officiait la Direction Générale dévolue à la Société de l’Information et aux Médias. Ignorant le tourniquet, verrouillé, de l’entrée principale, il se dirigea vers une porte de service qu’il ouvrit grâce à sa carte magnétique. Au bout d’un corridor, il déboucha sur l’atrium, canyon posé entre deux édifices de bureaux de cinq et sept étages. Sternberg prit à droite, à travers une enfilade de canapés, de présentoirs et d’arbustes en pots qui cherchaient leur lumière vingt mètres plus haut, à travers la verrière. Ses pas résonnaient dans l’immense nef bureaucratique abandonnée pour le weekend. Un ascenseur aux parois vitrifiées le mena jusqu’au cinquième étage du bâtiment arrière, le plus haut. Pendant la montée, il observa son refletet apprécia sa silhouette élancée, sa chevelure poivre et sel encore bien fournie et un ventre que l’on distinguait à peine sous la veste de costume. Pas mal pour un quinqua. Il arriva à l’étage et parcourut encore plusieurs dizaines de mètres dans un couloir garni de tapis feutre. Toutes les portes étaient closes et pas un seul fonctionnaire ne croisa son chemin.


    Enfin, il atteignit la porte où s’affichait en lettres grises l’appellation officielle de l’unité qu’il dirigeait: G.R.I. – Ge tion des Réseaux d’Inform tion. Deux autocollants étaient tombés depuis au moins deux ans et personne n’avait songé à les remplacer. Ceux qui connaissaient la fonction réelle de son unité la surnommaient «la Cellule anti-piratage», ou tout simplement «la Cellule». Il avait lui-même parfois du mal à se souvenir de son nom véritable.


    Sternberg ouvrit la porte. Installés devant une baie vitrée, deux femmes et quatre hommes se partageaient des bureaux alignés deux par deux comme à l’école. À son entrée, tous redressèrent la tête et l’accueillirent par un ensemble harmonieux de «Bonjour, chef» auquel il répondit avec le sourire. Il était à la maison.


    Derrière les vitres, un chapelet de lumières orangées zébrait l’autoroute qui prenait naissance aux pieds des immeubles. Le triple vitrage n’en laissait filtrer qu’un murmure sourd.


    – Abandon du domicile un dimanche soir, chef? le taquina un rouquin assis près de la porte.


    – Bonjour Sylvain, répondit le directeur en baissant un regard complaisant vers son subalterne. Je ne fais que passer. Le temps de faire le point et je rentre.


    La grimace dubitative de son employé n’échappa pas à Sternberg et c’est d’un ton plus autoritaire qu’il s’adressa à son voisin, un Britannique d’origine kényane au physique d’athlète.


    – Kamel, du neufà la CCF?


    Depuis le JT de la mi-journée, cette histoire d’affichage défectueux le taraudait. À peine quelques jours avant la conférence européenne de Bruxelles. La coïncidence ne lui plaisait pas. En insistant auprès de ses supérieurs, il avait obtenu que son équipe puisse avoir accès aux outils informatiques de la compagnie ferroviaire française et avait chargé Kamel de vérifier la bonne santé du système.


    Le Kényan releva brièvement les yeux de son écran.


    – Rien pour l’instant, chef, mais leur système est une véritable usine à gaz. Je n’en ai pas encore fait le tour.


    – Hmm. Personne ne peut t’aider? Sylvain? Miranda? Arpad?


    Un concert de voix s’éleva.


    – Suis sur Amro Bank. Dix comptes hackés cette semaine.


    – C’est pas le moment, le CEC est sur le point de choper le réseau Acktivia. Je leur fournis toutes les données dont nous disposons.


    – Je peux aider si je laisse tomber l’attaque sur Statoil, chef.


    Sternberg leva la main en signe de capitulation.


    – Non, c’est bon comme ça, restez sur vos dossiers respectifs. Après tout, ce n’est peut-être qu’un simple bug. Kamel, tu continues à chercher la petite bête. Je lis le courrier et on voit ça ensemble.


    Il se tourna vers Bérangère, jeune trentenaire responsable des communications externes avec leurs collaborateurs. Fidèle gardienne du temple, elle opposait également un barrage poli, mais efficace, à tout interlocuteur non désiré.


    – Des appels aujourd’hui?


    Bérangère secoua sa tête coiffée en permanence d’un casque avec micro incorporé.


    – Juste un appel de Snake. Son ventilateur a grillé. Il ne sera plus disponible avant demain soir, le temps d’aller en acheter un nouveau. Sinon, le dimanche, c’est toujours plus calme côté téléphone. Je n’ai eu aucun appel irrégulier.


    Bien que confidentiel, leur numéro de téléphone circulait sur le réseau interne et il n’était pas rare qu’un fonctionnaire les appelle pour un renseignement. Pour leurs collègues, le G.R.I. assurait le suivi, devenu banal au sein de toute instance officielle, des informations, rumeurs et fuites relatives aux activités de la maison. En réalité, seul un employé s’attelait à ces tâches futiles. Les autres coordonnaient des activités plus délicates qu’il n’était pas de bon ton de rendre publiques, car s’ils œuvraient pour le bien commun de l’Union, leurs méthodes faisaient fi d’une série de lois européennes ou nationales trop nombreuses pour être énumérées, parmi lesquelles l’atteinte à la vie privée n’était pas des moindres. La surveillance illicite des profils confidentiels de milliers d’internautes n’aurait pas fait bonne presse. Celui de troupes d’intervention qui ne s’embarrassaient pas de mandats, encore moins. Et que dire de l’ingérence d’une agence européenne dans les affaires d’un Étatsouverain?


    Sternberg et son équipe étaient toutefois convaincus du bien-fondé de leur mode opératoire. Le Centre Européen contre la Cybercriminalité, l'organe officiel lié à Europol, était limité par ses fondements juridiques. Le CEC était d'une efficacité grandissante dans les enquêtes de fonds, notamment pour contrer les réseaux de pédophilie ou de grand banditisme virtuel, mais il se trouvait plus démuni face aux menaces sournoises d'individus non surveillés qui frappaient brutalement avant de disparaître. Une antenne clandestine était nécessaire pour combattre ces délinquants de l'ombre à armes égales, c'est-à-dire sans règles.


    Le cyberterrorisme progressait de manière affolante. Au début du siècle, il était surtout question de botnets et de logiciels malveillants, d'escroqueries ou encore d'hacktivisme revendicateur. Sternberg éprouvait une certaine bienveillance pour les groupements citoyens tels qu’Anonymous. Secrètement il approuvait leur idéal et admirait leur obstination rarement ébranlée. Le monde occidental, obnubilé par le profit, avait besoin de cette poche d’air. Néanmoins, de véritables malfaiteurs se cachaient dans les rangs de ces rêveurs dont ils prétendaient partager les principes. En utilisant les mêmes méthodes, ils provoquaient des dégâts d’ordre financier: pertes de données, fonds qui disparaissaient, dossiers qui passaient à la concurrence. Leurs manœuvres perturbaient le tissu socio-économique et pouvaient provoquer faillites et licenciements. Face à ces délinquants pervers, l’activité de la Cellule prenait tout son sens et Sternberg ne versait pas dans la sentimentalité avec ces bandits d’un genre nouveau.


    Pourtant, même ces crackers malhonnêtes étaient relativement inoffensifs par rapport à la dernière vague d’assaut, certes encore plus chétive, mais tellement effrayante. Les délits d’ordre financier, aussi néfastes fussent-ils, n’avaient jamais porté atteinte directement à la vie humaine. Cet état de grâce avait pris fin. Il y a un an, de l’autre côté de l’océan, un groupuscule qui revendiquait ses actes sous le nom d’Earth Attak, avait provoqué un incendie foudroyant dans une centrale électrique, le tout sans y avoir jamais mis les pieds. Ils s’étaient contentés, mais l’exploit technique était phénoménal, de prendre possession du réseau informatique à distance et de créer plusieurs pannes bien pensées. On avait déploré quatre morts et trois fois plus de blessés. Une première qui allait créer des émules, personne n’en doutait.


    Dans la période de choc qui suivit, la Cellule avait pu engager quelques agents supplémentaires, mais encore en sous-nombre, et s’était surtout vue accorder l’utilisation d’armes lors des interventions in situ. Même certains agents externes en étaient munis. Encore un détail qu’il serait mal venu de faire connaître. Sternberg n’osait même pas imaginer les conséquences en cas de bavures.


    Ses supérieurs, jusqu’au plus haut placé, en étaient conscients et, bien entendu, ne reconnaîtraient jamais leur implication dans de tels scandales. Aussi, officiellement, la Cellule n’existait pas. Et Sternberg était le directeur d’une unité qui se contentait de lire des blogs et des forums publics. En toute légalité.


    Sylvain interrompit le cours de ses pensées:


    – Le mémo des derniers rapports, chef.


    Sternberg saisit le document et remercia son assistant. Puis, sur un ton suave, il s’adressa à son assistante:


    – Bérangère, pourriez-vous m’apporter un café?


    Bérangère se dirigea aussitôt vers la machine, à deux mètres d’où il se tenait, et il se détourna, gêné malgré lui. Il savait que son comportement faisait preuve d’un machisme démodé, mais il aimait ce genre de privilège de fonction. Se faire servir un café, était-ce si condamnable?


    À sa droite, une cloison en contreplaqué scindait la pièce en deux parties inégales. Sternberg déverrouilla la porte qui y était découpée, pénétra dans son bureau et s’installa devant sa table de travail. Le bois récemment lustré luisait sous la lumière du plafonnier. Le directeur sortit son portable de son attaché-case. Pendant que la machine s’initialisait, il attrapa la tasse brûlante que Bérangère lui tendait déjà. Il cligna des yeux en signe de remerciement et apprécia les courbes de la jeune femme alors qu’elle quittait la pièce en faisant claquer ses talons. Après un déjeuner morbide en compagnie de son épouse, il avait enfin retrouvé sa bonne humeur. Rien de tel que d’échapper à l’atmosphère pesante de son domicile pour quelques heures. Sa femme allait lui en vouloir pendant deux jours au moins de cette incartade aux règles du repos dominical, mais tant pis. Il se devait de faire acte de présence pour montrer le sérieux qu’il donnait à l’affaire CCF. Du moins, c’était l’excuse qu’il se donnait.


    Sternberg avala son café et se mit au travail en commençant par la dizaine de mails en attente depuis le vendredi soir. Il s’agissait principalement de rapports de traqueurs déjà analysés par son équipe. Les expéditeurs portaient tous des noms exotiques: Snake, Achilles, Trojan-Man, Colibri... Sternberg ne s’attarda pas sur leur contenu et se contenta de lire le mémo que lui avait soumis Sylvain. Il lut ensuite plus attentivement la traduction du compte-rendu d’Achilles. Le traqueur allemand avait découvert un nouveau réseau de crackers, probablement responsable de la récente chute boursière d’une grosse entreprise alimentaire. Bon travail. Malheureusement, aucun rapport ne fournissait de nouveaux indices sur un éventuel piratage des Chemins de Fer.


    Après avoir adressé un message personnel à Achilles, Sternberg retourna dans la pièce voisine pour suivre les progrès de la troupe. Le directeur de la Cellule se demanda inutilement quelle serait la réaction de son épouse s’il ne rentrait pas chez lui avant minuit.
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    Austris


    Baylec baissa le regard vers le coin inférieur du pare-brise pour vérifier l’heure, mais aucune incrustation ne lui donna l’information souhaitée. Quelle caisse pourrie. Il se retrancha sur le terminal fixé au milieu du tableau de bord. 01:12. Il végétait au bord de la E25 depuis plus de trois heures.


    Ce qu’il attendait exactement il n’aurait pu le dire. Un autre orage sans doute. Un phénomène identique qui neutraliserait l’effet du premier. Mais la nuit était claire. Seuls quelques nuages venaient de temps à autre dissimuler le croissant de lune qui miroitait faiblement à mi-chemin de l’horizon. À sa gauche, des véhicules striaient les deux bandes de circulation de leur passage irrégulier. Baylec n’en percevait que le double faisceau lumineux grandissant dans le rétroviseur et le grondement des moteurs qui fluctuait tel un ressac mécanique.


    Son humeur suivait le même mouvement de va-et-vient, entre soulagement et désespoir. Il avait certes retrouvé Fiona, mais la femme rencontrée ce matin ne pouvait pas être sa compagne. Jamais elle n’aurait nié l’existence d’Alan. Entre autres incongruités.


    Depuis que la foudre avait percuté la Cougar, son monde avait basculé dans un non-sens qui menaçait de le mener à la folie. Que s'était-il passé deux nuits plus tôt? À quelques centaines de mètres près, il se trouvait sur le lieu de l'incident. Banal bout d’autoroute plongé dans la pénombre. Au loin, une coupole de lumière annonçait Thionville, mais son halo ne parvenait pas jusqu’à lui. Soudain, Baylec trouva cette pénombre excessive, voire anormale. Il connaissait cette route par cœur. Il s'approvisionnait en matériel informatique à Luxembourg, où les prix étaient plus attractifs, et travaillait pour quelques clients dans le Grand-Duché. Aussi parcourait-il cette route plusieurs fois par mois dans les deux sens. Et quelque chose ne tournait pas rond. Il scruta les ténèbres de gauche à droite, d’avant en arrière, convaincu d'une anomalie. Puis il trouva. Les tours! D’où il se trouvait, il aurait dû apercevoir les quatre cheminées de refroidissement de la centrale de Cattinom s'élever au-delà d'une colline. De nuit, elles étaient illuminées par de puissants projecteurs et l'épaisse vapeur qu'elles éjectaient formait un nuage blanchâtre. Or, Baylec n’apercevait ni vapeur, ni tours: la centrale avait disparu!


    Cette constatation lui coupa le souffle.


    Il prit le terminal à sa disposition et sonda Internet. La centrale de Cattinom n'existait pas. N'avait jamais existé. Le cœur trépidant, il surfa comme un forcené. Économie, culture, politique, sciences... Tous les domaines étaient constellés d’anomalies. La situation absurde dans laquelle il se trouvait plongé dépassait de loin le cadre de son petit univers personnel. Un monde parallèle? C’était une idée folle qu’il n’était pas sûr de bien appréhender, mais une évidence s’imposa à lui: pour retrouver sa famille, il devait avant tout comprendre où il était, et surtout, comment en sortir. Son abattement fit place à un besoin d’agir. Son existence calme et rangée l’avait ramolli. La colère et la rage ranimèrent sa fougue d'antan, comme si un afflux d’électricité rallumait en lui des parties éteintes depuis des années. Il était temps de passer à la contre-offensive.


    Mais par où commencer?


    La Mustang qu’il avait prise en grippe était son seul fil conducteur. Pourquoi s’était-il retrouvé à son volant après l’impact de la foudre? D’où venait-elle? Qui en était le véritable propriétaire? Voilà des questions concrètes qu’il se sentait capable de résoudre.


    D’un coup sec, il vida sa dernière canette de bière et l’envoya rejoindre les cinq premières à l’arrière du siège passager. Puis il refit l’inventaire de ses possessionscomme s’il les découvrait pour la première fois. Il décida de fouiller la Mustang avec minutie et commença par la boîte à gants. Celle-ci ne contenait que les documents du véhicule, mais aucun papier qui fasse référence au propriétaire. Dans le coffre, il trouva un kit de premiers soins, une roue de secours ainsi qu’une trousse à outils bien fournie. Elle contenait non seulement une panoplie de base, tournevis, marteau, etc., mais également des pièces de rechange informatiques. Un professionnel IT, assurément.


    Baylec inspecta ensuite la banquette arrière du véhicule et passa la main sous les deux sièges avant. Rien sur le sol, mais quelque chose semblait scotché sous le siège passager. Pour avoir un meilleur accès, il revint vers l’avant. D’une traction vive, il arracha la bande de ruban adhésif et attira l’objet à lui.


    Un mélange d’admiration et de stupeur l’envahit devant le Glock posé à plat sur la paume de sa main. Prudemment, mais sans crainte, il empoigna la crosse et plaça l’index sous la détente en tendant le bras, prêt à tirer sur une proie imaginaire. Il n’avait jamais tenu d’arme de sa vie et fut surpris d’en trouver le contact presque naturel. Il vérifia le chargeur: le pistolet était armé.


    Cette découverte inattendue le laissa pantois. En dehors des flics ou des voyous, il ne connaissait guère beaucoup de personnes susceptibles de se balader avec un pistolet armé dissimulé dans leur véhicule. Quelles étaient les intentions de son propriétaire? Baylec courait-il un dangers’il tentait de suivre ses traces? Devait-il craindre un ennemi quelconque?


    Il pointa le canon une dernière fois comme pour s’approprier l’aura de puissance que l’arme détenait. Puis il dissimula le Glock dans la boîte à gants où il serait à portée de main.


    Il s’intéressa ensuite à l’iDesk. Il avait déjà exploré le terminal sophistiqué dont il avait hérité, mais sans méthode ni but précis. Cette fois, il en testa chaque application – il n’y en avait que douze. Les contacts, les emails, les favoris du navigateur et les autres utilitaires ne lui apprirent rien. Cet appareil était soit inutilisé, soit nettoyé de toute trace. Il n’y trouva aucun historique, aucun appel reçu ni envoyé et bien entendu aucun nom. Par contre, la fonction GPS avait été utilisée récemment et n’avait pas été réinitialisée. L’ancien conducteur de la Mustang se dirigeait au nord de la ville de Dijon, dans une zone industrielle. Direction le sud, donc. Une fois sur place, il aviserait.


    Il ancra l’iDesk sur son support et maugréa une nouvelle fois quand il se rendit compte qu’aucun parcours ne viendrait s’incruster dans le pare-brise et qu’il devrait se contenter du petit écran central. Il fit démarrer le moteur et s’inséra en douceur sur la première bande de circulation. Il ne remarqua pas la caméra qui le filma pendant trois secondes tandis qu’il accélérait.


    


    


    


    Lorsque Gunther arriva dans la salle de surveillance, deux de ses collègues y travaillaient déjà. Kyong-hee, cosmologiste au look androgyne, occupait un bureau au centre de la pièce. Perchée sur l’accoudoir du siège voisin, Anaxia, fraîchement transférée d’Akilon, observait le même moniteur.


    En voyant les deux jeunes femmes côte à côte, le mathématicien fut saisi par leur ressemblance. Silhouettes menues, courbes délicates et poignets graciles semblaient extraits du même moule. Malgré ces traits si féminins, elles avaient toutes les deux un quelque chose d'asexué, de purement cérébral, dédié à la science et au travail bien fait. Jamais Gunther ne les avait surprises à parler chiffons ou à râler sur les hommes, comme la plupart des filles savaient si bien le faire. Pourtant, Kyong-hee avait un petit ami, dont elle parlait peu, mais qui justifiait ses départs parfois brusques lorsque, concentrée sur ses calculs, elle se rendait compte de l’heure. Gunther se demanda combien de retards seraient nécessaires avant de provoquer la lassitude de son compagnon. Il avait connu la même difficulté quelques années auparavant. Ses fréquents voyages entre les deux mondes et, bien plus encore, le secret auquel il était tenu quant à l’objet véritable de ses recherches avaient eu raison tant de la confiance que de la fidélité de sa copine. Pour l’instant, Kyong-hee semblait s’en tirer mieux que lui. Quant à Anaxia, il ne lui avait jamais connu le moindre flirt. Peut-être gardait-elle ses relations sous silence – elle n’était pas d’une nature bavarde quand il s’agissait de sa vie privée – ou préférait-elle éviter les problèmes relationnels. Quand on s’engageait pour le CRAB, on endossait une espèce de sacerdoce qui rendait toute relation extérieure difficile. Peu après sa rupture, Gunther était passé par une phase mélancolique, mais il en avait pris son parti. Son travail était si passionnant, l’entente au sein des deux équipes si motivante, qu’il se lamentait rarement sur sa solitude sentimentale. Et puis, se dit-il en touchant son ventre rebondi, les filles ne se pressaient pas au portillon. Il lâcha un soupir résigné, puis se rapprocha des demoiselles.


    – Salut, les filles.


    – Salut, Gunther, dit Kyong-hee sans se retourner.


    – Salut, toi. C’est à cette heure-ci que tu arrives? le taquina Anaxia. Tu n’as pas honte de rentrer chez toi en pleine crise?


    – Je devais me changer et puis je te signale que tu as piqué le dernier lit disponible!


    – Je plaisante. Viens voir. La caméra a chopé un véhicule.


    Gunther sortit sa paire de lunettes de la poche de sa chemise.


    – Indra m’a prévenu. Pas terrible la résolution, commenta-t-il en découvrant une voiture noire à peine discernable derrière l’éclat lumineux des phares.


    – Des images prises de nuit, tu m'étonnes, répliqua Kyong-hee de sa voix claire. Mais on a tout de même réussi à les nettoyer pour obtenir un numéro de plaque. Regarde.


    La cosmologiste, qui, comme tous les membres du CRAB, avait rapidement étendu son savoir-faire à de nombreuses applications éloignées de son cursus scolaire, fit apparaître un gros plan où l’on devinait effectivement une suite de chiffres et de lettres. C’était un début.


    – D’après l’ombre du conducteur, le transfuge est un homme adulte, ajouta Anaxia.


    – On n’est pas certain que ce soit lui, bougonna-t-il, encore mal éveillé de sa courte nuit.


    – On n’est jamais certain de rien, Gunther, mais un véhicule qui s’arrête si près du lieu de transfert mérite qu’on s’y intéresse.


    À cet instant, l’interphone fit retentir deux notes cristallines. Kyong-hee prit l’appel, puis se tourna vers Gunther.


    – Indra aimerait que tu passes le voir.


    Le matheux rangea aussitôt ses lunettes et quitta la salle de surveillance pour traverser le hall central et rejoindre le professeur dans la partie droite de la bâtisse. L’appartement d’Indra était structuré comme celui de Taranis. Le salon-bureau donnait sur le terre-plein de gravier qui faisait office de parking tandis que la chambre de repos et de soins était installée à l’arrière. Dans les deux pièces, une fenêtre offrait une vue reposante sur un petit étang aux eaux d’encre, perpétuellement dans l’ombre d'un rempart d'épicéas.


    Gunther entra dans le salon où une forte odeur d’onguent agressa ses narines. Entouré d’une haute bibliothèque et d’une commode qui disparaissait sous des piles de revues et de documents, le scientifique était allongé dans un fauteuil rustique. Ses jambes, dont il avait perdu l’usage, étaient couvertes d’un plaid en tartan. Comme son alias, Indra souffrait toujours des séquelles du transfert raté, un événement qui avait marqué sa vie d’adulte comme le choc de la foudre au milieu du champ de maïs avait meurtri sa vie d’enfant. Ce jour-là, alors que Taranis entrait dans le translateur pour l’essai inaugural du dispositif, son alter ego, le professeur d’Austris, lisait la revue Nature dans la quiétude de son jardin. Soudain, sans raison aucune, son métabolisme avait été victime de défaillances aussi inattendues que brutales, comme si une série d’explosions en chaîne venait de saccager ses entrailles. Pendant les longs mois de traitement qui avaient suivi, sa détresse corporelle s’était accompagnée d’un profond désarroi mental. Contrairement à Taranis, Indra ne pouvait pas comprendre la source de ces blessures inexpliquées et il avait dû attendre une année entière et la venue presque prodigieuse de Gunther, alors à son troisième transfert, pour en saisir la signification.


    Grâce aux informations qu’il lui apportait, Gunther avait ranimé l’esprit de l’homme au corps défait. Il lui avait confirmé l’existence des univers parallèles et d’un alias dont il vivait la vie depuis l’âge de onze ans. À l’instar de son double, Indra était devenu physicien, spécialisé dans les hautes énergies et les divisions subatomiques. Ses travaux avaient suivi la même trajectoire et le même objectif. Il avait émis des hypothèses similaires, mais n’avait pu résoudre, comme Taranis, le mystère des brèches. Gunther aimait à penser qu’il constituait l’élément manquant à ses recherches puisqu’il avait contribué aux travaux de Taranis sur Akilon, mais qu’aucun Gunther bis n’avait fait de même pour Indra. Pétri de culpabilité envers les deux professeurs, le mathématicien se rattrapait comme il le pouvait en leur étant dévoué corps et âme.


    Bras tendus, il se dirigea vers Indra qui tentait de se redresser. Au passage, il écarta la petite table sur roulettes où reposait la tablette tactile du professeur à côté de plusieurs boîtes de pilules et d’une bouteille d’eau.


    – Laissez-moi vous aider, offrit-il en soulevant légèrement son aîné.


    – Merci Gunther. Ce fauteuil est trop lisse; il faudra que je songe à en acheter un nouveau.


    – Vous vouliez me voir? demanda-t-il, une fois le professeur convenablement installé.


    Il repositionna la table, puis contourna le fauteuil pour aller ouvrir la fenêtre et libérer la pièce de ses odeurs médicamenteuses.


    – J’aimerais que tu ailles récupérer la caméra sur le lieu de transfert avant que le jour se lève, dit Indra en le suivant des yeux. Je doute que le transfuge y retourne une deuxième fois et l’appareil va finir par attirer l’attention d’une patrouille.


    Gunther respira une bouffée d’air frais avant de se retourner.


    – Bonne idée. J’en profiterai pour sonder le terrain une dernière fois, on ne sait jamais. Vous n’avez pas froid?


    En guise de réponse, le professeur frissonna et le mathématicien referma la fenêtre.


    – C’est déjà mieux comme ça, murmura-t-il. Vous avez vu l’image de la plaque d’immatriculation? On devrait pouvoir identifier le véhicule.


    – J’ai vu, oui. Je donnerai quelques coups de fil dès demain matin, répondit Indra. Cela prendra sûrement quelques heures, mais c’est une bonne piste.


    Gunther opina. Au fil des ans, le CRAB s’était construit un réseau d’informateurs discrets. Même s’il fallait parfois du temps pour mener à bien leurs enquêtes un peu spéciales, ils y parvenaient presque toujours.


    – N’oublie pas qu’Anaxia repart cette nuit, rappela le professeur. L’information doit circuler rapidement entre nos équipes; on ne peut pas laisser passer une seule brèche en période de crise.


    – Ne vous en faites pas, je serai revenu à temps pour assister Pietro au calibrage.


    – Il est déjà sur place, n’est-ce pas?


    Gunther hocha la tête.


    – Il dort dans la chambre d’appoint. J’aurais fait pareil, mais Anaxia occupait l’autre lit et je me suis permis de rentrer chez moi pour quelques heures.


    Le professeur écarta son excuse d’un geste de la main.


    – Pas de problème, Gunther, je sais que je peux toujours compter sur toi. Bien, puisque tout est réglé, je vais me reposer quelques heures. Réveille-moi à ton retour s’il y a du nouveau et dis aux filles de faire pareil. Vous êtes bien trop délicats avec moi. Ce n’est pas parce que mon corps me lâche que ma tête ne fonctionne plus!


    Gunther sourit et promit de le tenir au courant, même s’il savait déjà qu’il n’en ferait rien, pas plus que ses collègues. Indra avait besoin de repos; jusqu’à preuve du contraire, son cerveau faisait encore partie de son corps.


    


    


    


    Pendant que Gunther partait récupérer la caméra sur la E25, Anaxia et Kyong-hee poursuivaient l’analyse des images de la voiture et de son conducteur. Sur le moniteur, une mosaïque de taches formait l’ébauche floue d’un visage. Chevelure courte et châtain, teint plutôt pâle, type européen sans autre distinction possible.


    – La définition n’est pas assez élevée, soupira la Coréenne. Avec la déformation causée par le pare-brise, tu peux oublier ton portrait-robot.


    – Il existe de meilleurs programmes de nettoyage, suggéra Anaxia.


    – Je vais voir ce que je peux trouver en ligne, mais je ne te promets rien. Ce sera difficile de gommer davantage de bruit.


    Anaxia se leva. Elle avait assez perdu de temps à admirer des pixels. Indra s’était rendormi et la voie était libre.


    – OK, tiens-moi au courant, dit-elle à la cosmologiste. J’ai une autre piste à explorer. Si Indra s’éveille avant mon retour, demande-lui de m’appeler.


    – Tu vas où? À Chantry?


    Dès son arrivée, Anaxia avait confié à l’équipe d’Austris le compte-rendu de ses recherches, mais, ici aussi, elle s’était contentée d’évoquer Neo et levillage mosan en omettant de leur fournir le dernier indice concernant Fiona Languois. Question de cohérence, se justifiait-elle en son for intérieur.


    – Probablement, répondit-elle en décrochant un trousseau de clefs d’un tableau mural. Préviens-moi s’il y a du nouveau!


    Anaxia sortit dans la nuit noire pour retrouver la Polya mise à sa disposition, une citadine compacte, mais suffisamment nerveuse. Une fois derrière le volant, elle sortit de sa veste le terminal qu’elle conservait sur Austris. Avant de prendre la route, elle y consigna les données mémorisées avant son transfert, notamment les chiffres de l’IP qu’elle craignait d’oublier au fil des heures. C’était un devoir qu’ils suivaient tous. Il était crucial de conserver les mêmes informations sur les deux mondes et comme il était impossible de transférer des objets ou des informations virtuelles par la brèche – pour une raison qu’ils ignoraient encore et sur laquelle Kyong-hee et Gunther planchaient depuis longtemps – il leur fallait tout mémoriser et tout réencoder après leur passage. Anaxia avait déjà inscrit son compte-rendu officiel dans le log du Centre, mais elle tenait également ses fiches personnelles, organisées à sa façon et généralement codées pour son usage exclusif.


    Elle chercha ensuite dans l’annuaire le numéro d’appel du Collège Malraux où la Fiona Languois d’Akilon exerçait son métier de professeur. Cinq minutes plus tard, elle raccrochait. Le nom leur était inconnu. La déconvenue était typique et ne la découragea nullement. Depuis cinq ans qu’elle pistait des alias de part et d’autre de la brèche, elle avait l’habitude de ces différences qui émaillaient la vie d’une personne et de sa réplique. Dans plus de la moitié des cas, les existences parallèles se déroulaient selon le même parcours jusqu’à la mort. Mais dans d’autres, des scissions survenaient dès la naissance et tout au long de la vie, envoyant les différents alias sur des trajectoires séparées. Ces divergences se marquaient de manière subtile ou au contraire drastique. Toutes les options étaient possibles et réelles et chaque scission, lui avait expliqué Preston, donnait théoriquement naissance à un nouvel univers. Lorsqu’Anaxia imaginait à l’infinité de ces mondes probables, elle en attrapait le vertige. Il était humainement impossible d’envisager cette multiréalité. Aussi se contentait-elle de considérer leur univers bipolaire, ces deux mondes liés par une anomalie qui les mettait en contact l’un avec l’autre.


    Elle chercha donc la Fiona d’Austris ailleurs qu’au Collège Malraux. Après un coup de Netscape et une confirmation dans un annuaire, Anaxia obtint une adresse à Louvois, un village de Champagne à proximité de Reims, ainsi qu’un numéro de téléphone.


    Elle avait déjà l’index pointé sur le premier chiffre lorsqu’elle se reprit. Il était deux heures du matin! De toute manière, un coup de téléphone n’était pas la tactique la plus sûre. Elle avait déjà réussi à faire fuir Neo, elle ne pouvait pas courir le risque de voir Fiona lui échapper. Aussi vérifia-t-elle la distance à parcourir jusque Louvois et décida de s’y rendre en personne.


    Avant d’insérer le terminal sur son support, elle se rappela le localisateur incorporé. Lorsqu’elle partait en mission, ses déplacements pouvaient être contrôlés en permanence grâce aux coordonnées GPS de son terminal. C’était une question à la fois de prudence et d’efficacité. Anaxia n’avait jamais apprécié ce sentiment d’être observée, mais se pliait à la règle de bonne grâce, sachant que de toute façon personne au Centre ne gardait les yeux rivés sur le programme de localisation et que l’information ne servait qu’en cas de problème.


    Ce matin-là, il lui déplaisait toutefois de laisser une trace quant à sa destination réelle. Indra ne comprendrait pas qu’elle se rende ailleurs qu’à Chantry. Ou plutôt si. Il comprendrait qu’elle lui avait caché un renseignement.


    Elle décida donc de sortir du champ d’observation de son supérieur et désactiva le localisateur. Il serait toujours temps de le relancer plus tard lorsqu’elle pourrait justifier son déplacement de façon, disons, plus honorable.


    Rassurée, elle ancra le terminal à l’interface du tableau de bord. Après avoir lancé une liste de lecture de ses classiques rock préférés, elle démarra, alluma ses phares, et s’engagea sur le chemin de terre en fredonnant Riders on the Storm. Elle serait chez Fiona pile pour le petit-déjeuner.
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    Austris


    Baylec arriva dans la banlieue nord de Dijon à l’aube, sous un ciel cotonneux barbouillé de rose. Il aborda la descente de l’autoroute et aperçut les monolithes de béton de la zone industrielle posés comme de grands Lego monochromes sur leur plaque grise. Une fine brume les enveloppait. Le propriétaire de la Mustang avait eu l’intention de se rendre dans l’un de ces bâtiments. Baylec y suivait sa seule piste. Au troisième jour de son odyssée en territoire inconnu, allait-il trouver un début de réponseà ses questions?


    Tel un stratège militaire repérant son futur terrain de bataille, il passa une première fois devant l’adresse trouvée dans le terminal. Construits derrière une esplanade destinée à faciliter les manœuvres des camions de livraison, une dizaine de hangars étaient adossés les uns aux autres. La façade du n°7 se distinguait par son blanc uniforme, sans enseigne, ni logo, ni inscription d’aucune sorte. Seul son chiffre distinctif était peint en noir sur l’énorme volet coulissant. Sous le numéro se profilait une porte découpée dans le métal.


    À cette heure plus que matinale, le quartier vivait ses dernières minutes de tranquillité. Pas un véhicule ne témoignait d’une quelconque présence humaine.


    Baylec fit un tour du bloc en reconnaissance et s’engagea dans une artère latérale, puis encore à droite. Des entrepôts similaires se succédaient dans une monotonie déprimante. Face à cet îlot de béton, un terrain vague aux allures de dépotoir déployait sa misère urbaine sur toute la longueur de la rue. Des piles de détritus en jonchaient la superficie comme autant de termitières. Planté en son milieu, un panneau «À VENDRE» décrépit avait déjà dû traverser plusieurs saisons.


    À proximité du panneau stationnait une fourgonnette blanche dont la présence semblait annoncer le prochain réveil du district. En la dépassant, Baylec réalisa qu’elle était garée à l’opposé d’un étroit passage qui s’enfonçait à l’intérieur du bloc de hangars. Le transfuge poursuivit sa route et ne s’arrêta qu’après avoir tourné une nouvelle fois à droite. Il abandonna la Mustang le long d’un grillage et sortit dans l’air encore frisquet du jour levant.


    Rebroussant chemin, Baylec se dirigea vers la venelle. Il traversa le quai de débarquement et s’engagea dans le goulet coincé entre les parois des hangars. Les murs faisaient barrage à la lueur de l’aube et il y régnait une odeur d’urine et de moisissure. Au bout d’une trentaine de mètres, il déboucha sur un rectangle de terre ceint par les façades arrière des entrepôts du bloc. Au fond à droite, un amas de ferraille rouillée gisait à l’abandon; de l’autre côté, deux colonnes de pneus usagés menaçaient de s’effondrer.


    Comme à l’avant, les bâtiments présentaient un profilunique: un pan de béton dans lequel était découpée une porte en métal flanquée d’une petite fenêtre. Le terre-plein, peu fréquenté, était envahi de mauvaises herbes.


    Baylec fendit un buisson d’orties pour s’approcher de la porte la plus proche et y lut un chiffre4 défraîchi. Plus loin, aux deux tiers de la longueur, il trouva le hangar7. L’accès à la porte était singulièrement dégagé; de nombreux pieds avaient récemment foulé les herbes folles.


    Baylec songea au Glock laissé dans la boîte à gants.


    Prudemment il testa l’ouverture de la porte. La poignée grinça et il retint son souffle avant d’appuyer jusqu’en bas. La porte était verrouillée. Il relâcha doucement le métal, qui émit un nouveau couinement, puis il recula. À cet instant, une lumière traversa la lucarne.


    Baylec fit brutalement volte-face et s’éloigna d’un pas aussi naturel que possible. Il lui sembla entendre le grincement de la porte, mais il ne se retourna pas et s’engouffra dans le boyau nauséabond qui le ramena vers la rue. Il prit à droite et ce n’est qu’en atteignant le premier croisement qu’il jeta un coup d’œil derrière lui: personne ne l’avait suivi. Soulagé, il reprit la Mustang et fit plusieurs détours à travers la zone pour finalement s’immobiliser hors de vue, de l’autre côté du terrain vague.


    Son instinct lui dictait de ne pas s’éloigner du hangar et d’en surveiller ses occupants. C’est ici que se trouvait la première clef du mystère; en dehors de cette adresse, il n’avait nul endroit où aller. Cependant, un minimum de prudence s’imposait. Il mit deux minutes à élaborer une stratégie d’approche qui avait le mérite d’être simple à défaut d’être raisonnable. Après avoir retiré le pistolet de la boîte à gants, il sortit du coffre l’outil dont il avait besoin ainsi qu’une lampe torche. Il vérifia une deuxième fois la présence de l’arme coincée à l’arrière de son jean, puis s’élança à travers les mauvaises herbes, les mottes de terre et les détritus du dépotoir. Au détour d’une butte, il dérangea un chat roulé en boule contre un reste de chambre à air qui ressemblait à la mue d’un serpent. Surpris dans son sommeil, le matou sursauta, siffla sa rage et décampa. Veillant à ne pas alerter ses probables congénères, Baylec progressa plus lentement parmi les amas de déchets industriels de plus en plus volumineux au fur et à mesure qu’il se rapprochait de la rue. Il évita un nuage de mouches qui vrombissaient au-dessus de la carcasse d’un oiseau et obliqua vers un amoncellement de bidons vides, de canettes de bière et de boîtes de conserve que la rosée faisait étinceler. Il lui sembla apercevoir la longue queue d’un rongeur disparaître dans les entrailles du terril miniature. Enfin, il s’arrêta et prit position derrière une pyramide de ferraille à une vingtaine de mètres de la chaussée.


    De son poste d’observation, il avait une vue diagonale parfaite sur le van garé le long du dépotoir et, de l’autre côté de la rue, sur l’allée qui menait au cœur de l’îlot. Le véhicule devait appartenir aux occupants du hangar7 et ceux-ci finiraient bien par sortir au grand jour, lui laissant la voie libre pour explorer les lieux.


    Baylec en avait probablement pour quelques heures d’attente. Loin d’en être agacé, il ressentait une excitation qui n’était pas sans lui rappeler ses plus beaux jours de piratage. La réalité de cette enquête, d’une énigme à résoudre, d’une bataille qu’il semblait livrer contre le monde entier, avait fait monter en lui une agréable bouffée d’adrénaline. Son cerveau travaillait à plein régime. Il était redevenu le guerrier qu’il était, et son champ de bataille n’était cette fois plus confiné à des codes HTML et PHP. Le pistolet dont il sentait la présence réconfortante en était un symbole bien concret.


    Bientôt les premiers camions signalèrent la reprise des activités du quartier et un bus de ligne cracha son premier chargement de travailleurs. Un volet se levait bruyamment à droite, un semi-remorque manœuvrait à gauche; de nombreuses voitures venaient se garer le long du terrain vague de part et d’autre de la fourgonnette. Les véhicules obstruaient partiellement sa vue, mais le rendaient également moins visible aux passants. Employés et manutentionnaires continuaient à affluer et disparaissaient les uns après les autres à l’intérieur des entrepôts. Personne n’empruntait l’étroit passage que Baylec continuait à surveiller.


    Il se donna une heure. Ensuite, il deviendrait plus audacieux.


    


    


    


    À l’intérieur du hangar7, les trois pirates interrompirent leurs tâches d’encodage. Le premier grincement les avait à peine troublés. Dans ce bunker à moitié vide, le moindre bruit résonnait tel un caillou jeté dans un seau en métal. Même le vent suffisait à faire trembler les portes comme un bélier invisible. Le second crissement les fit tous relever la tête. Pas de doute, le geste était volontaire et précis. Quelqu’un essayait d’ouvrir la porte de secours.


    Cobain se leva d’un bond et se rendit dans la réserve arrière. L’annexe abritait un cabinet de toilette et un évier, mais surtout une issue discrète qu’ils avaient pris l’habitude d’emprunter pour entrer et sortir du hangar. Malgré leur passage régulier, la poignée grinçait toujours autant. Excellent système d’alarme, se dit le grand blond.


    En passant le nez dehors, il aperçut la silhouette d’un homme qui s’engageait dans le couloir menant vers la rue. Il hésita à le suivre, mais sans instruction de Magneto il préféra s’en tenir à carreau et ne pas courir le risque de se faire repérer.


    – Alors, c’était quoi? aboya le chauve à son retour.


    – Un mec, répondit Cobain en haussant les épaules. Je n’ai vu que son dos. Il filait dans le passage quand je suis arrivé.


    – Quel genre? Loubard?


    – Trop vieux. Et il était seul.


    Les tentatives de cambriolage étaient coutumières dans le quartier. Mais les petites frappes, qui cherchaient généralement du matériel électronique, agissaient par groupe de deux ou trois. De plus, elles sortaient la nuit, rarement à l’aube.


    – Un clodo alors? insista Magneto.


    Cobain secoua la tête et se rassit devant son écran.


    – Vêtements clean, bien coiffé, pas trop le style SDF.


    – T’aurais dû le suivre jusque dans la rue. Voir s’il avait une bagnole ou rejoignait des potes.


    Cobain ne répondit rien. Avec Magneto c’était toujours pareil. Quoi qu’on fasse, ce n’était jamais bon.


    – Curly! (Le bouclé à lunettes sursauta à l’appel de son aîné.) Passe par les toits et va voir s’il est toujours dans les parages. Et te fais pas choper!


    Le jeune pirate rajusta ses lunettes et se leva sans grand enthousiasme. Il zigzagua entre les piles de caisses pour rejoindre le fond mal éclairé de l’entrepôt. Une longue barre en métal assortie d’un crochet reposait contre le mur. Curly s’en saisit pour agripper l’anneau de la trappe percée six mètres plus haut dans le plafond. Il tira un bon coup et le panneau descendit, ouvrant un puits de lumière dans la pénombre. Escamoté dans la partie supérieure de la trappe, un escalier en fer se déplia automatiquement jusqu’au sol. Le hacker y grimpa dans un bruit de ferraille usée et disparut pendant dix bonnes minutes. Quand il redescendit, il cria fièrement qu’il avait repéré un homme dans le terrain vague d’en face.


    La trappe se ferma avec fracas et Curly rejoignit les deux autres compères.


    – Il est caché derrière un tas de ferraille, précisa-t-il en frottant la poussière de ses épaules.


    Magneto émit un grognement guttural.


    – Il ne t’a pas vu au moins?


    – Impossible.


    – OK. Bon. On réfléchit.


    Un silence soucieux s’installa. Seuls les processeurs se permettaient d’émettre leur ronronnement régulier.


    Magneto pensa d’abord à Leblanc, leur mystérieux commanditaire. Aurait-il déniché leur adresse malgré la discrétion dont ils avaient fait preuve? Mais si c’était le cas, pourquoi se cachait-il? Pourquoi déguerpir au lieu de venir jouer le patron en gueulant un bon coup?


    Il soupira. À ses côtés, Curly remua nerveusement sur sa chaise.


    – Et si c’était un traqueur? suggéra le bouclé.


    Magneto venait d’y penser, lui aussi. Depuis quelques années, les traqueurs étaient la hantise de la communauté pirate. De nombreux collègues malchanceux s’étaient déjà fait prendre et les rumeurs les plus inquiétantes se répandaient sur les réseaux. Des mecs en civil déboulaient arme au poing dans leur planque – ou pire, dans la chambre qu’ils occupaient encore chez leurs parents. Ils vérifiaient le matos, les connexions, débusquaient les traces de piratage dans les moindres partitions des disques durs et lorsqu’ils établissaient la preuve du délit, appelaient des agents spéciaux pour procéder à une arrestation immédiate. Pas d’avertissement, pas de mandat, c’était le Far West. Et Magneto détestait ces cow-boys encore davantage que les multinationales contre lesquelles il vouait sa vie de pirate.


    Pourtant, cette fois encore, surtout cette fois, il était certain d’avoir pris toutes les précautions possibles. Depuis qu’ils avaient établi leur QG dans le hangar utilisé par Cobain, ils avaient arrêté d’utiliser la ligne ADSL qui y était installée et se connectaient uniquement par le réseau Wimax du quartier, grâce à des cartes volées que personne ne pouvait retracer jusqu’à eux. Leurs vrais noms n’avaient jamais été liés, de près ou de loin, à leurs pseudos. Il s’en était assuré en fouillant les archives de Google. Même l’épouvantail n’était pas abruti à ce point. Sans connexion fixe et sans nom, il était impossible de les débusquer. Sauf s’ils avaient commis une erreur qui lui avait échappé. Et cette possibilité lui donnait la nausée. L’un d’entre eux aurait-il commis la faute qui leur serait fatale?


    – Il faut prévenir Leblanc, marmonna Cobain entre les doigts qu’il rongeait.


    Magneto frissonna à l’idée d’annoncer une nouvelle aussi désastreuse à leur contact.


    – Non, pas tout de suite. On va d’abord tâcher de résoudre le problème nous-mêmes.


    – Comment ça? demanda Curly.


    Magneto fixa ses deux compagnons d’un regard qu’il voulait assuré.


    – J’ai un plan.
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    Akilon


    Flamel quitta Chantry au lever du jour et prit, non sans une certaine perplexité, la direction de l’Ardenne belge où il avait rendez-vous avec Trinity et son émissaire de seconde zone. Il remonta vers le nord en suivant le cours de la Meuse et traversa plusieurs villages en phase de réveil. Tandis qu’il passait une frontière administrative invisible, le relief commença à s’élever et la plaine mosane s’effaça devant les collines de feuillus et d’épicéas. La route perdit son caractère horizontal et s’adapta aux courbes ardennaises. La Cougar négociait chaque virage avec une fluidité quasi surnaturelle, insensible aux changements de régime que son conducteur lui imposait alors qu’il serpentait le long des vallonnements arborés.


    Flamel se surprit à ressentir un profond sentiment de satisfaction, mais ne put définir s’il provenait du simple plaisir de conduire ce fauve de métal sur une route quasiment déserte ou de se replonger dans l’action après deux jours de cogitations et d’atermoiements. Depuis sa victoire sur l’apprenti-espion qui avait cru pouvoir le manipuler, il avait repris un certain contrôle sur sa nouvelle réalité. Il avait cessé de subir; il agissait. Bientôt une explication rationnelle allait éclairer la série d’événements étranges qui se succédaient depuis l’orage. Flamel ne craignait aucun défi, mais cette errance dans un monde sans repère ni logique était une réelle torture mentale. Dès qu’il pourrait comprendre, rien ne lui semblerait impossible. Une fois libéré de ses angoisses et de ses doutes, il reprendrait le cours de son existence et terminerait enfin la besogne qu’il s’était assignée.


    Alors qu’il passait la ville de Bouillon dominée par son château médiéval, il songea à Fiona et Alan qu’il venait de quitter. À son lever, tous deux dormaient encore du sommeil du juste, et il ne les avait pas réveillés. Pour Fiona, il partait en mission de dépannage, un lundi comme les autres. La veille, lorsqu’il lui avait annoncé son départ matinal, elle n’avait pas émis la moindre contrariété, elle lui avait juste demandé d’être prudent. Il ne lui avait pas dit au revoir. C’était mieux comme ça. Pourtant, s’il était prêt à retourner «d’où il venait», il n’était pas certain d’avoir envie de perdre cette famille qui n’était pas sienne.


    Malgré l’impression omniprésente de n’être qu’un imposteur occupant la place d’un autre, l’affection dont il avait été le bénéficiaire involontaire pendant ces dernières quarante-huit heures l’avait remué plus qu’il n’aurait pu l’imaginer dans ses rêves les plus fous. Il avait toujours eu de lui-même l’image d’un vadrouilleur rebelle et solitaire, une ombre qui passe, mais ne s’arrête jamais. Sa vie de nomade ne laissait guère de place pour les rapports humains, qu’ils prennent la forme d’aventures sentimentales ou de camaraderies masculines. Il n’avait pas le temps, et encore moins l’état d’esprit de gérer des relations complexes. Ce vide émotionnel ne l’affectait pas. Il avait eu sa dose d’aventures et de liaisons pendant sa brève adolescence. Les premiers contacts étaient toujours faciles. Sans trop savoir pourquoi, il plaisait. Les garçons se sentaient plus audacieux en sa présence. Les filles lui tombaient dans les bras dès son premier sourire. Mais les problèmes surgissaient rapidement. Il n’était pas du genre à téléphoner chaque soir ou à parler foot. Il commençait par faire des efforts, mais se lassait vite. Sa vie, c’était autre chose. Au bout d’un moment, de plus en plus court, toutes ses relations échouaient, ne lui laissant qu’amertume, culpabilité ou déception.


    En fin de compte, il avait peu à peu laissé tomber le relationnel en même temps qu’il mettait un terme à ses années d’étude et à la vie sédentaire auprès de ses parents. Alors qu’il jouait au globe-trotteur, il avait pris goût aux contacts éphémères avec des rencontres de passage. Ces ersatz de relations avaient fait leur temps eux aussi. À son retour au pays et alors qu’il plongeait dans la période la plus sombre de sa vie, il s’était retranché dans une solitude à la fois prudente et, somme toute, honorable.


    Il avait également rompu définitivement ses attaches avec sa famille, dernier filin qui retenait tant bien que mal son épave de vie au rivage de la normalité. Pour naviguer en solitaire absolu, à l’abri des lois et des devoirs sociaux, il avait feint sa propre mort et adopté son avatar de hacker. Adieu Flavien Baylec. Vive Flamel.


    Depuis hier, il se demandait s’il ne s’était pas fourvoyé en chemin.


    Flamel n’avait plus traversé de zone habitée depuis plusieurs kilomètres. Autour de lui, une forêt de plus en plus dense semblait vouloir lui faire perdre tout souvenir de civilisation. Malgré le ruban de ciel bleu et blanc qui se déroulait au-dessus de la route, la Cougar était perpétuellement dans l’ombre.


    Flamel vérifia sa position sur la carte incrustée dans le pare-brise. Il approchait du point désigné par les coordonnées GPS reçues la veille. Après quelques centaines de mètres, il bifurqua sur une étroite bande de terre aux ornières bien marquées et, au bout d’un bon kilomètre de cahotement, déboucha sur une étendue de gravier où trois voitures stationnaient. À droite, Flamel reconnut la berline immatriculée en France venue le surveiller à Chantry. Il se gara à ses côtés.


    Devant lui s’étendait une bâtisse de schiste au toit d’ardoises. Avec une porte en son centre, mais dépourvue de fenêtres, elle tenait à la fois de l’étable et du bunker. Derrière le corps de logis principal, accolée au mur arrière, s’élevait une haute cheminée cylindrique taillée dans la même pierre tachetée. Son diamètre imposant et sa légère courbure en éventail évoquaient la forme d’une tour de refroidissement d’une centrale nucléaire, version familiale. Aucune fumée ne s’en échappait.


    Il marcha jusqu’à l’entrée et frappa un coup avec le heurtoir en fonte.


    Un jeune homme au regard fuyant lui ouvrit la porte. Il se présenta sous le simple prénom d’Antoine et lui récita avec embarras une formule de bienvenue formelle. Flamel reconnut la voix de son espion. Sans répondre, il le suivit à l’intérieur d’un hall étroit. Trois portes donnaient sur cet espace exigu: à droite, à gauche, et au fond du hall. Ils prirent celle de gauche.


    Toujours guidé par Antoine, Flamel traversa une salle dont l’unique éclairage provenait d’un impressionnant mur d’écrans. Les quinze images se ressemblaient et n’affichaient que des ondulations et des cercles en mouvement. Difficile de deviner à quel domaine scientifique elles appartenaient. Peut-être la météorologie, ou la géologie.


    Assis face à la mosaïque de moniteurs, un jeune homme, les cheveux en pétard, se retourna pour l’observer. Ses lèvres formèrent un bonjour inaudible. À sa droite, une jeune femme aux cheveux noirs tirés en une épaisse queue de cheval tapait consciencieusement sur un clavier. Trinity? Flamel n’eut pas le temps de poser la question. Arrivé à l’autre extrémité de la salle, son guide ouvrit une porte et lui intima sèchement l’ordre d’entrer avant de refermer le battant derrière lui.


    Flamel se trouva dans une cuisine sommaire dont une partie avait été convertie en salon. Vision incongrue, un filet de pêche où s’ébattaient de faux mollusques en plâtre ornait l’un des murs.


    Un homme de belle taille, vêtu d’une chemise à carreaux et d’un pantalon en flanelle, se tenait devant une fenêtre entrouverte d’où émanait une odeur de feuilles mouillées. Lorsqu’il se retourna, il révéla des tempes grisonnantes et un visage creusé de rides.


    – Bienvenue au CRAB, dit-il en tendant le bras. Je suis le professeur Taranis.


    – Flamel, répondit le transfuge en serrant la main offerte.


    – Je vous en prie, installez-vous. Je vous sers un thé?


    Flamel aurait préféré un café noir, mais il accepta. Lorsque Taranis déposa les deux tasses sur la table basse et souleva la théière, Flamel accrocha du regard la main gauche décolorée; comme les traits ravinés du visage, elle dénotait avec l’impression de puissance qui se dégageait de son hôte. Où était-il tombé? Un professeur sur le déclin et trois assistants timorés. Que diable manigançaient-ils en plein milieu d’une forêt? Et quel rapport avec lui?


    Tout en versant le thé, Taranis étudiait, lui aussi, son interlocuteur. Flamel, si c’était bien son nom, était le troisième transfuge spontané dont ils avaient pu retrouver la trace. Quatre ans auparavant, une femme de soixante-deux ans s’était réveillée sans son mari à côté d’elle, dans une maison dont elle ne reconnaissait plus la décoration. Heureusement, Gunther et Anaxia, alors fraîchement recrutée, l'avaient rapidement localisée. Taranis s’était rendu sur place dès le deuxième jour de recherche et n’avait pas eu de difficulté à convaincre l’épouse esseulée de le suivre au Centre afin «d’y retrouver son mari». Elle s’était retrouvée dans ce même salon, confuse et larmoyante, et lui avait fait aveuglément confiance. Deux jours plus tard, elle avait retrouvé son véritable domicile et son compagnon, probablement aussi abasourdi qu’elle d’avoir eu affaire à une femme qui ne se souvenait pas de lui.


    Le deuxième cas avait eu lieu un an et demi plus tard. L’homme, d’une vingtaine d’années, n’avait pas eu conscience de son passage, car son double suivait un destin rigoureusement identique au sien. Il n’y avait eu aucune discontinuité dans sa vie en dehors de quelques secondes de flottement. Le transfuge, qu’Anaxia avait retrouvé en train de pétrir un pain dans l’atelier de sa boulangerie, avait refusé de l’écouter et il leur avait fallu près de quatre semaines de palabres et de menaces voilées pour mettre au point le transfert de retour. Le boulanger avait finalement rejoint le CRAB sans dissimuler sa colère ni son indignation et Taranis avait encore eu beaucoup de mal à le convaincre d’entrer dans le translateur. Le pauvre homme avait écarquillé les yeux d’effroi lorsque les arcs d’énergie l’avaient entouré telles les flammes de l'enfer. Lorsque son alias était apparu dans le même état angoissé quelques instants plus tard, Taranis avait pris grand soin de le calmer avant de le renvoyer, à peine plus rassuré, vers son véritable destin.


    Ce deuxième épisode avait semé le doute dans l’esprit du professeur. Avait-il bien fait de se préoccuper de ce transfert de retour? Ne devait-il pas plutôt laisser la nature suivre son cours, même lorsqu’elle provoquait des ratés qui bouleversaient la vie des humains? Ce sentiment de culpabilité par rapport à son ingérence n’avait pas duré longtemps. Traumatisé par sa propre expérience, il s’était donné une missionet veillerait à ce que tout transfuge retrouve son monde d’origine, quelles que soient les circonstances et l’humeur de ceux qu’il aidait, peut-être parfois malgré eux. L’échec du troisième transfuge, disparu dans la ville de Strasbourg, n’avait fait qu’affermir cette décision. Il ne se passait pas un jour sans qu’il ne songe à la personne, jeune ou âgée, seule ou entourée, qu’ils n’avaient pu localiser et qui errerait probablement à vie dans un univers qui ne lui correspondait pas.


    C’est donc avec un soulagement énorme qu’il observait l’homme assis en face de lui. Un soulagement mêlé de curiosité, car contrairement à ses prédécesseurs, Flamel ne dégageait ni affolement, ni désarroi. Avant même de le rencontrer, Taranis avait compris qu’il serait différent. Les comptes-rendus d’Anaxia et d’Antoine avaient révélé tant sa méfiance que son intelligence et sa détermination. La façon dont il les avait éconduits tous les deux, la première sur le forum, le second au téléphone, faisait preuve du caractère trempé d’un homme qui ne se laissait pas manipuler, même quand sa vie avait pris un tournant incompréhensible. Au contraire, il avait retourné la situation en posant ses propres conditions.


    À présent, assis profondément dans le canapé, les jambes croisées, le bras posé négligemment sur l’accoudoir, le transfuge, loin de s’ériger en victime, semblait attendre un ordre de mission. Malgré le phénomène hors du commun qui lui était arrivé, il restait admirablement calme et maître de lui. À ne pas en douter, c’était un homme coutumier du stress, et capable de le gérer. Seul le tapotement de ses doigts sur le tissu du fauteuil témoignait d’une légère impatience.


    Taranis décida de se passer des préliminaires.


    – Êtes-vous familier avec la notion d’univers multiples?


    Flamel opina du chef. Son attention était maximale.


    – J’ai consacré toute ma vie active à l’étude du multivers, expliqua le professeur, d’abord en tant qu’enseignant à l’Université, ensuite comme chercheur indépendant. Lorsque je me suis mis à mon compte, j’avais non seulement acquis la certitude de l’existence de mondes parallèles, mais également découvert des zones de faiblesse le long desquelles des univers distincts sont susceptibles d’entrer en collision partielle. Imaginez deux feuilles parallèles balayées par une onde, un vent qui les fait onduler. Selon leurs mouvements respectifs, il leur arrive de se frôler en certains points. Dans des cas extrêmes, il peut y avoir contact et cette fusion temporaire provoque l’ouverture de ce que nous appelons une brèche, un conduit éphémère entre les deux feuilles. Le phénomène n’est pas sans rappeler les trous de ver prévus par certaines théories.


    Concentré sur les explications du scientifique, Flamel fit un léger signe de tête pour l’encourager à poursuivre.


    – Avec le docteur Gunther Starke, un mathématicien en qui j’ai pleine confiance, nous avons créé ce centre de recherche au cœur d’une de ces zones instables, une faille quantique située sur une ligne de frottement entre deux univers.


    – Un peu comme une faille sismique entre deux plaques tectoniques, intervint le transfuge.


    – Exactement, confirma le professeur, et nos brèches quantiques peuvent être comparées aux tremblements de terre, beaucoup plus fréquents le long d’une faille. Notre objectif en construisant ce Centre était d’étudier les conséquences concrètes des brèches, et surtout apprendre à les exploiter. Nous en avons trouvé une dont la fréquence ne varie jamais et nous sommes installés à proximité. Tout comme le paratonnerre attire la foudre, notre dispositif attire l’énergie de la brèche et la canalise. Ainsi, nous avons découvert que si des particules identiques se trouvent de part et d’autre d’une brèche – n’oubliez pas que ces univers sont comme des miroirs l’un pour l’autre — elles s’attirent mutuellement telles des gouttes d’eau unies par un plan. Ensuite, elles se séparent en reprenant leurs positions initiales. Dans certains cas, toutefois, la séparation ne se passe pas correctement: les particules échangent leurs positions. Les particules A se retrouvent dans l’univers B et vice-versa. C’est ce qui vous est arrivé vendredi soir lorsque vous avez quitté Akilon, votre monde d’origine, pour vous retrouver sur Austris, un univers parallèle.


    Flamel opina. Sa supposition s’avérait exacte.


    – Vous impliquez donc qu’un autre homme a pris ma place dans mon univers?


    – Absolument. Cet homme est une autre version de vous-même. Mon alias, le professeur Indra, et son équipe s’attellent en cet instant même à le retrouver sur Austris. Ils travaillent dans un Centre identique à celui-ci, construit sous la direction de Gunther qui a transféré tout notre acquis de l'autre côté. Grâce aux deux translateurs dont nous disposons, nous allons tirer profit d’une autre brèche pour vous ramener, vous et votre alias, dans vos univers respectifs.


    Le visage étiré en un sourire encourageant, le professeur attendit la réaction de son interlocuteur. Celui-ci porta le mug de thé à ses lèvres et le reposa fermement sur la table.


    – Quand? demanda-t-il. Aujourd’hui?


    Taranis secoua la tête.


    – Ce n’est pas si simple. Nous ne pouvons vous faire traverser la brèche que si votre double se trouve de l’autre côté du translateur au même moment. Il va vous falloir encore un peu de patience.


    Flamel émit un léger soupir.


    – Rassurez-vous, continua le professeur, Anaxia, que vous connaissez sous le pseudonyme de Trinity, a été transférée dans l’autre univers hier soir. Grâce à ses informations, ils trouveront rapidement votre réplique et nous pourrons organiser votre voyage de retour. À ce propos, puis-je vous demander si votre vie sur Austris est semblable à celle que vous avez trouvée ici? Autrement dit, votre alias va-t-il trouver les mêmes repères?


    Flamel grimaça en songeant au sort de son alter ego, plongé malgré lui dans la vie infernale qui était la sienne. Jusqu’à ce jour, il n’avait réellement considéré que la moitié du problème: sa situation à lui. Qu’avait-il perdu? Son flingue. Ses outils. Le contact avec ses partenaires. En bref, son opération était compromise. Mais l’autre, celui qui s’appelait toujours Flavien? Il n’avait plus ni femme ni enfant, ni aucune certitude à laquelle s’accrocher. Flamel l’imagina reprendre conscience au volant de la Mustang. Aucun papier d’identité. Aucune adresse. Aucun contact téléphonique. Avait-il trouvé le Glock caché sous le siège? Qu’en avait-il conclu?


    Peut-être avait-il retrouvé une autre Fiona, mais celle-ci ne l’avait pas reconnu. Et aucun jeune Alan ne jouait au football sur Akilon, de cela il n’y avait aucun doute.


    Pire encore, Flavien avait-il découvert qu’il était officiellement décédé? Qu’il n’existait pas?


    Dans quel cauchemar était-il plongé! Flamel ressentit la douleur de son alias comme si elle était sienne. Il s’en voulut également d’avoir profité, même s’il avait gardé une distance émotionnelle certaine, de ces deux jours de douceur familiale indue. Comme s’il les lui avait dérobés. Plus tard dans la soirée, il enverrait un nouveau message à Fiona pour l’avertir d’une absence prolongée d’un ou deux jours supplémentaires. Quel que soit le délai imposé à son transfert de retour sur Austris, il ne la reverrait pas. Il n’en avait pas le droit. Par principe, par solidarité avec son double et parce qu’il n’était pas question de faiblir sous l’influence de sentiments superflus.


    – Vous voulez savoir, répondit-il enfin au professeur, si mon alias se trouve à Chantry, chez sa compagne, en train de regarder les nouvelles à la télé? Désolé de vous décevoir, mais, non, aucune chance.


    – Vous pouvez m’en dire plus? demanda le professeur.


    – J’ai une vie très solitaire, avec peu de contacts. Je crains que mon double n’ait subi un choc bien plus douloureux que le mien en entrant dans mon existence.


    – Il a pris possession de votre véhicule, de vos papiers, de votre terminal. Ne pourrait-on pas le trouver à votre domicile? insista Taranis.


    – Je n’ai pas de domicile, répondit le transfuge sans quitter le professeur du regard.


    Confronté à l’hermétisme cynique du transfuge, le professeur hésita sur la meilleure façon de poursuivre l’entretien. Il aurait souhaité obtenir un minimum de renseignements pour le cas où Anaxia reviendrait bredouille, mais Flamel n’était pas du genre à s’épancher en confidences et s’était mis sur la défensive. Le brusquer ne mènerait nulle part. Finalement, Taranis opta pour une approche en douceur. Si Anaxia avait déniché la réplique sur Austris (il la soupçonnait fort d’avoir emporté avec elle l’indice de Fiona Languois qu’Antoine avait trouvé au bout d’une heure de recherche), le problème serait résolu. Dans le cas contraire, Taranis comptait sur l’intelligence de Flamel pour comprendre qu’il avait tout intérêt à collaborer. Après tout, il s’agissait de sa vie.


    – Soit! concéda le scientifique. Nous en reparlerons ce soir, après le retour d’Anaxia. Vous serez aux premières loges pour entendre le résultat de ses recherches.


    Le visage de Flamel reprit aussitôt une expression plus cordiale.


    – Si je comprends bien, demanda-t-il d’un ton léger, vous ne pouvez pas communiquer avec elle tant qu’elle est dans l’autre monde?


    – Ni avec elle, ni avec personne. Aucune communication n’est possible entre les deux univers. Rien ne peut s’échanger hormis les particules vivantes. Nous sommes obligés d’attendre le retour des agents qui jouent le rôle de messagers. De façon assez ironique, nous sommes aussi démunis que les monarques des temps anciens qui devaient patienter des jours durant pour avoir une réponse aux missives qu’ils faisaient livrer à dos de cheval.


    Flamel fit signe qu’il comprenait, puis observa le professeur de biais.


    – Ce Centre, fit-il en englobant l’installation d’un geste mesuré de la main, ces recherches de toute une vie, ce dévouement à une cause, ce n’est pas un hasard, n’est-ce pas? Vous avez été vous-même victime d’un transfert.


    Taranis ne chercha pas à nier.


    – J’avais onze ans lorsque, comme vous, j’ai subi l’orage et l’impact de la foudre sans comprendre ce qui m’arrivait. Mon existence n’a, Dieu merci, pas subi de grands bouleversements. J’ai retrouvé des parents qui pouvaient être les miens, la même maison, le même village, la plupart de mes camarades. Pourtant, je n’étais pas chez moi. Bien entendu, je me suis fondu dans ma nouvelle réalité. À cet âge-là, on doute, on écoute les adultes, on se rend à leurs décisions. Mais quelque part au fond de moi, je n’ai jamais abandonné l’idée que j’étais ailleurs. Et j’ai passé ma vie à le prouver.


    – Vous avez donc pu retourner dans votre monde d’origine?


    – Non. J’ai essayé et – Taranis montra sa main décolorée – j’ai échoué. Nous n’étions pas encore prêts, nous avons commis quelques erreurs. Depuis cette tentative avortée, je suis trop affaibli au niveau moléculaire pour réitérer l’expérience. Et puis au bout de cinquante ans, Akilon est devenu mon univers. Il en va de même pour Indra qui s’est acclimaté à Austris. Je me contente de prendre des nouvelles de temps en temps, finit-il dans un sourire.


    Flamel hocha la tête.


    – Indra et Taranis, ce ne sont pas vos véritables noms, je suppose?


    Le professeur rit de bon cœur.


    – Une idée de Preston Shield, notre physicien! Lorsque nous sommes rentrés en contact avec mon alias et avons commencé à collaborer, les deux patronymes identiques étaient souvent source de confusion lorsque nous discutions entre nous. Preston nous a spontanément rebaptisés. Et depuis le temps, je m’y suis fait. Taranis était, parait-il, un dieu gaulois. Cela me donne un air de patriarche savant, vous ne trouvez pas?


    Le professeur s’était levé et n’attendit pas de réponse pour enchaîner.


    – Venez, dit-il en signifiant au transfuge qu’ils quittaient le petit salon, il est temps de vous présenter l’équipe. Preston vous montrera la salle de surveillance et vous expliquera le monitoring des failles ainsi que l’utilisation de la brèche dans le translateur. Il va devoir en vérifier le calibrage pour le retour d’Anaxia. Vous verrez, c’est fascinant!
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    Austris


    Un cri perçant retentit de la pyramide de ferraille et Baylec s’éveilla en sursaut. Une nuit blanche suivie d’une heure d’immobilité forcée avait eu raison de sa détermination: il s’était assoupi en plein dépotoir. Le cerveau embrumé par ces quelques minutes de mauvais sommeil, les narines frémissant sous les émanations fétides qui se rappelaient à son souvenir, il observa la rue devant lui. Un tiers des entrepôts visibles étaient ouverts sur un ballet continu de Fenwick qui chargeaient ou déchargeaient les camions garés devant les ouvertures béantes. La circulation sur la chaussée était dense. Le quartier s’était définitivement bien réveillé. Fort heureusement, le van stationnait toujours au même endroit. Baylec espéra ne rien avoir raté et maugréa contre la faiblesse de son corps.


    Il s’étira quelques instants pour chasser les courbatures de ses genoux et de ses épaules, puis reprit son guet. Il commençait à nourrir des doutes sur l’emplacement qu’il avait choisi et envisageait de se déplacer vers la façade avant du hangar lorsqu’enfin, sa patience fut récompensée.


    De l’autre côté de la rue, deux hommes en sweats à capuche venaient d’émerger de l’obscure venelle. Enfin, des hommes, pas vraiment, on aurait plutôt dit des étudiants toujours en cours de croissance. L’un d’eux portait des lunettes, l’autre disparaissait sous une chevelure blondasse. Deux geeks dégingandés qui dénotaient singulièrement parmi les ouvriers baraqués qui s’affairaient autour d’eux. Le duo traversa la chaussée d’une même démarche gauche et se dirigea vers la camionnette blanche.


    Baylec se sentit à la fois soulagé et inquiet. À supposer qu’ils venaient bien du hangar7, ce qu’il n’allait pas tarder à vérifier, comment ces deux comiques allaient-ils pouvoir lui être d’un secours quelconque? Avaient-ils quelque chose à voir avec la Mustang? avec les péripéties qu’il vivait depuis deux jours? Il craignit un instant avoir fait fausse route. Pourtant, cette zone industrielle avait un rapport avec la situation complexe dans laquelle il se trouvait, un rapport qu’il ne pouvait pas encore comprendre, mais qu’il sentait bien réel.


    Lorsque les jeunots se furent éloignés à bord de leur fourgon, Baylec prit ses outils et se redressa. Après avoir vérifié la présence du Glock à l’arrière de son jean – le geste devenait obsessionnel –, il sortit du terrain vague, fendit les deux bandes de circulation et s’engagea pour la seconde fois dans l’étroit goulot de béton.


    Dès qu’il fut à l’intérieur de l’îlot, il se dirigea vers les piles de pneus usagés dressées contre le mur de gauche. Il parvint à écarter suffisamment la moitié supérieure d’une colonne pour enjamber les pneus restants et se faufiler derrière. Il réajusta ensuite l’empilement. Il n’était qu’à quelques pas de sa cible. Sans plus attendre, il ramassa un caillou, visa et le projeta contre la porte dont le métal résonna bruyamment. Agenouillé, Baylec guetta l’apparition d’une lumière ou l’ouverture de la porte. Rien ne se produisit.


    Il était impossible que le son n’ait pas alerté les occupants. Il lança un second caillou qui percuta la porte encore plus violemment. Il attendit quelques minutes supplémentaires avant de déclarer la voie libre. Il se dégagea alors de sa cachette, veilla à remettre les pneus exactement comme il les avait trouvés, et marcha jusqu’à la porte.


    La serrure était rudimentaire. À l'aide du tournevis qu’il avait emporté, Baylec ne mit que deux minutes pour dévisser le cylindre et manipuler le pêne de l’intérieur. C’était amusant comme ce type d’infraction ne lui posait guère de problème, ni sur le plan technique, ni sur le plan moral. Une sorte de don obscur.


    Une fois la porte ouverte, il revissa le cylindre avant de fourrer le tournevis dans une poche, puis il franchit le seuil.


    Devant lui, un mur de briques au pied duquel de vieilles planches, une caisse pourrie et des pots de peinture prenaient racine. À droite, des toilettes sur lesquelles donnait la petite fenêtre aperçue de l’extérieur; à gauche, un évier encrassé de détritus alimentaires douteux. Plus loin, une ouverture permettait d’accéder à l’entrepôt. Aucun son n’en sortait, aucune lumière non plus.


    Baylec referma la porte de secours derrière lui, alluma sa lampe torche et s’avança vers l’entrée du hangar.


    Lorsqu’il franchit le seuil, une impression de vide s’imposa immédiatement à lui. Il projeta le faisceau lumineux de haut en bas et de droite à gauche. À ses pieds se trouvait une zone administrative avec bureaux, matériel informatique et équipement de subsistance. Au-delà de cet espace de travail confiné s’ouvrait l’entrepôt proprement dit. Le cône de lumière balaya la superficie de stockage et n’accrocha que de la poussière et quelques colonnes de caisses.


    Précédé de sa torche, Baylec fit quelques pas pour observer de plus près les écrans et les tours disposées sous les tables. Il reconnut côte à côte un ondulateur et un générateur. D’agréables frissons le parcoururent qui le replongèrent quelques années en arrière. Il voulait bien être pendu si ce n’était pas l’antre de hackers. La coïncidence était plus que troublante. L’homme dont il cherchait l’identité et la provenance était-il, comme il l’avait été jadis, un pirate du monde virtuel? Fallait-il y voir un hasard fortuit ou un début de solution? Il sentait qu’un élément crucial lui échappait, mais sut qu’il avait eu raison de venir jusqu’ici.


    Pendant qu’il réfléchissait, son oreille perçut le grondement discret des disques durs. Les ordinateurs étaient en plein travail.


    Il s’approcha du premier écran à sa portée et d’un léger toucher d’index le rendit à la vie. Aussitôt un code en langage de programmation occupa la totalité de la fenêtre. Baylec lut les premières lignes et ne put s’empêcher de siffler d’admiration. C’était du travail de pro.


    Sa curiosité aiguisée, il alluma les deux autres écrans, mais s’arrêta net alors que le dernier moniteur affichait ses données. Trois écrans. Il fit glisser la lumière de la torche autour de lui. Trois chaises.


    Il n’eut pas le temps de penser qu’il avait merdé. Un coup d’une violence inouïe vint lui fracasser le haut du crâne. Il lâcha la lampe et s’effondra à même le sol.
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    Austris


    Anaxia entama l'ascension de la Montagne de Reims sous un lever de soleil automnal radieux. Pendant une demi-heure, elle sillonna à travers les vignes fanées qui rougeoyaient sous les rayons matinaux. Quelques maigres grappes de pinot et de chardonnay avaient échappé aux vendanges et offraient leurs raisins desséchés aux oiseaux. Parfois une borne blanche plantée devant les enfilades de ceps annonçait un nom de champagne prestigieux. La jeune femme traversa deux villages où une habitation sur cinq semblait appartenir à un producteur du précieux breuvage avant d'atteindre Louvois, hameau blotti en haut de la colline, en lisière du bois qui la chapeautait. Après quelques convolutions qui la rapprochèrent du sommet, le GPS la mena devant une bâtisse à la façade crayeuse, semblable à ses voisines. Quelques dizaines de mètres plus loin, la voie carrossable se transformait en étroit chemin de terre et se perdait parmi les hêtres.


    Anaxia abandonna la Polya au bout de la rue, à côté d'une pancarte rouge qui indiquait une chasse en cours et exhortait le promeneur à la prudence. Puis elle redescendit la rue pour se diriger vers la maison de Fiona Languois. Les volets étaient tirés, mais de la lumière filtrait au premier étage. Sur sa gauche, un garage s’ouvrit; un voisin partait pour sa journée de labeur. L’homme la dévisagea d’un air curieux avant de prendre la route.


    Après une longue inspiration, Anaxia appuya sur la sonnette avec une assurance qu'elle était loin de ressentir. Fiona pouvait être le transfuge, une connaissance du transfuge ou une tierce personne dont le seul lien ténu avec son enquête était une adresse informatique trouvée dans un monde parallèle. C’était peu pour engager la conversation et inspirer confiance.


    Pas de réponse. Impatiente, elle sonna une seconde fois. Enfin, la porte s'ouvrit sur une trentenaire au visage frais et au regard intelligent. Avec sa coupe au carré, Anaxia lui trouva un air de Colette. Elle portait un jean et une chemise unie par-dessus.


    Anaxia s'éclaircit la gorge.


    – Je ne vous dérangerai pas longtemps, madame Languois. J’enquête pour le compte d’une agence gouvernementale. J’aimerais savoir si vous ou votre entourage avez été témoin d’un phénomène inexpliqué au cours de ces derniers jours.


    Comme la femme se contentait de la regarder d'un air ébahi, elle ajouta rapidement:


    – Un homme vous a-t-il contactée de façon impromptue? Un inconnu qui prétendait vous connaître?


    Fiona hésita, puis recula d'un pas pour dégager l'accès au hall d’entrée.


    – J'ai quelques minutes. Entrez, dit-elle simplement.


    Dissimulant un sourire, Anaxia s'engagea dans le couloir et pénétra dans une pièce de séjour plongée dans la pénombre. Derrière elle, Fiona ouvrit rapidement les deux volets et la lumière révéla le salon intime d'une célibataire désordonnée.


    – Installez-vous, je vais chercher du café, dit Fiona en se dirigeant vers un canapé en tissu.


    Elle y redressa deux, trois petits coussins assortis et ramassa un magazine féminin qu'elle s'empressa de glisser sous la table basse. Au passage, elle attrapa également une assiette et une tasse sales, puis disparut dans la cuisine.


    – Un homme est effectivement passé me voir hier, confirma-t-elle quelques minutes plus tard après avoir pris place dans un fauteuil, un mug énorme entre les mains.


    Anaxia s'était installée dans le canapé. Bridant sa nervosité naturelle, elle sirotait son café comme si elle n’avait rien de plus important à faire.


    – J’ai trouvé sa venue très étrange, poursuivit la jeune femme, manifestement soulagée de partager son histoire. Il s’est présenté comme un ami d’enfance, a évoqué d’anciens souvenirs d’école.


    – Et vous avez accepté de le rencontrer.


    – Je pensais le reconnaître en le voyant, mais je suis certaine de n’avoir jamais vu cet homme de ma vie. Même son nom ne me dit rien. Je n’ai d’ailleurs pas compris pourquoi il avait voulu me revoir après tant de temps.


    – Il ne vous l’a pas dit?


    – Il passait dans le coin, je crois, répondit Fiona en rougissant. Je n’ai même pas eu la présence d’esprit de le lui demander. Il avait l’air sincère et plutôt sympa.


    Anaxia comprit qu’elle était sur la bonne voie.


    – Je pense qu’il s’agit de l’homme que nous recherchons, dit-elle. Sous quel nom s’est-il présenté à vous?


    Comme si elle retombait les pieds sur terre, la jeune femme fronça les sourcils.


    – Pourquoi le cherchez-vous? Qu’a-t-il fait?


    – Nous essayons simplement de l’aider, répondit Anaxia avec un sourire rassurant. Comme vous avez dû le constater vous-même, cet homme est perturbé.


    – Vous avez raison, approuva Fiona. J’ai eu l’impression qu’il voulait me dire quelque chose, mais qu’il n’osait pas. Il paraissait, comment dire, bouleversé, perdu.


    Anaxia fit signe qu’elle comprenait.


    – Il est important que nous le trouvions dès que possible. Dans son propre intérêt.


    Fiona céda.


    – Il m’a dit s’appeler Flavien Baylec.


    Anaxia inscrivit le nom sur son terminal. Avec cette information, elle devait pouvoir clôturer son enquête. Mais un détail ou deux supplémentaires lui feraient gagner du temps.


    – Est-ce qu’il vous aurait donné son adresse, un numéro de téléphone?


    – Il m’a laissé son mail. Attendez.


    Elle se leva pour aller chercher son terminal.


    Pendant ce temps, Anaxia réfléchit.


    Baylec avait contacté Fiona parce qu’elle devait être son point d’ancrage sur Akilon. Au minimum sa meilleure amie. Probablement sa compagne, voire son épouse. Pas de chance pour lui. Sur Austris, Fiona ne le connaissait pas. Tu parles qu’il devait être abattu. Où était-il à présent? Essayait-il de contacter une autre personne de son entourage? Finalement, peu importe. Si Anaxia voulait prendre contact avec lui, elle allait devoir utiliser Fiona d’une façon ou d’une autre. Le plus simple aurait été de demander à la femme d’écrire à Baylec pour lui fixer un autre rendez-vous. L’homme n’y aurait pas résisté. Mais c’était aller à l’encontre du règlement imposé par Taranis. Impliquer des tiers de façon trop active, c’était ouvrir la porte à trop de questions, questions auxquelles il était difficile de répondre sans trahir le secret des brèches. Anaxia avait déjà enfreint une ou deux règles depuis le début de son enquête; elle se débrouillerait autrement.


    Elle prit note de l’adresse que lui dictait Fiona et se leva pour prendre congé. Mais avant de partir, une dernière question la taraudait.


    – Auriez-vous par hasard vécu dans le département de la Meuse, près d’un village nommé Chantry?


    La femme ouvrit grand les yeux.


    – Pourquoi cette question?


    – L’homme qui est venu vous voir semble en être originaire.


    – Hé bien, en fait, je suis née à Chantry, j’y ai vécu jusqu’à la fin de mes études et si je n’avais pas rencontré mon mari, enfin mon ex-mari – elle fit une moue de dégoût – je serais sans doute restée dans la région.


    L’apparition du mari fit résonner un signal d’alerte dans l’esprit d’Anaxia. Cet homme aurait-il dérobé la place de Baylec dans cet univers?


    – Ce mari, vous l’avez rencontré comment? demanda-t-elle pour en avoir le cœur net.


    La femme haussa les sourcils.


    – Il a embouti ma voiture. Je partais pour un concert de Muse au Stade de France, mais grâce à lui, j’ai passé la soirée au bord de la route à attendre une dépanneuse. Il m’a tenu compagnie et on s’est mariés deux ans plus tard.


    Un banal accident de la route. Il n’en fallait pas davantage pour envoyer hommes et femmes sur des trajectoires différentes. Un événement fortuit, aléatoire, et de nombreuses vies en étaient affectées. On pensait tout contrôler; en réalité, on contrôlait peu de choses.


    Anaxia sourit à Fiona.


    – La faute à pas de chance.


    – On peut dire ça, oui, répondit la jeune femme en riant.


    Anaxia lui laissa ses coordonnées et elles se serrèrent la main.


    – Si j’ai encore de ses nouvelles, dit Fiona, je vous préviendrai.


    Je le trouverai avant, se promit l’agent du CRAB avant de remonter la rue.
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    Austris


    Lorsque Baylec reprit connaissance, il gisait le long du mur, ses poignets liés dans le dos par de nombreuses couches de ruban adhésif. Des lancements martelaient l’intérieur de son crâne comme si son cerveau cognait désespérément contre la boîte crânienne pour en sortir. Une lumière diffuse venait de sa gauche; elle éclairait la partie basse et meublée de l’entrepôt. Le halo jaunâtre s’arrêtait à quelques pas de lui, le laissant dans une pénombre apaisante.


    Sans un mouvement ni un murmure, il observa les trois hommes qui débattaient furieusement au milieu des tables où scintillaient toujours les trois écrans. Il reconnut sans surprise les deux comparses aperçus plus tôt dans la rue, le bouclé myope et l’échalas blondasse. Le troisième était un homme chauve plus trapu et plus âgé, avec vaguement un air de chef. Le salaud qui lui avait défoncé le crâne.


    Baylec s’en voulait. Il avait agi comme un vrai bleu pour s’être laissé avoir par ces trois geeks. Persuadé d’être seul, il n’avait même pas sorti son arme. Il tapota sa poche arrière. Bien entendu, ils la lui avaient confisquée. Il scruta les tables et aperçut le pistolet ainsi que sa clef de voiture déposés entre un gobelet et une souris. Il soupira. Quel con!


    Comme s’il avait entendu son interjection silencieuse, le chauve se tourna vers lui. Il tenait dans sa main le terminal du propriétaire de la Mustang. De mieux en mieux.


    Baylec se redressa et s’assit le dos au mur. Le mouvement délogea une pointe de métal qui vint lui perforer le haut de la cuisse. Le tournevis dans la poche de son jean! Toujours bon à savoir.


    Le hacker s’approcha de lui. Lui aussi faisait preuve d’imprudence. Il se tenait tellement prêt que Baylec aurait pu le faire tomber d’un bon coup de pied bien placé. Mais les deux autres réagiraient sur le champ et il ne pouvait faire abstraction du Glock désormais à leur disposition. Il attendrait un moment plus propice.


    – Notre adresse est dans ton terminal, lança le pirate en le toisant de haut. Pourquoi? Qui es-tu?


    L’homme était à la fois agressif et surpris.


    – Ce terminal ne m’appartient pas, répondit Baylec. Je recherche son propriétaire et votre adresse est mon seul indice.


    – C’est quoi cette histoire? Tu te fous de moi?


    Du coin de l’œil, Baylec vit le grand blond se rapprocher et tendre l’oreille.


    – Non, je ne me fous pas de vous, dit-il en gardant un ton posé et prudemment respectueux. Je cherche qui m’a subtilisé mon véhicule, mes papiers et mon terminal. Je ne sais pas à qui appartient celui-là.


    Le chauve lança l’appareil au geek à lunettes qui sursauta avant de le rattraper de justesse.


    – Curly, fouille-moi ça! éructa-t-il avant de se tourner à nouveau vers son prisonnier. Et ton flingue, c’est pour t’aider dans tes recherches?


    – Pareil, répondit Baylec sans se départir de son calme. Pas à moi. J'ai également une voiture qui cherche acquéreur. Une vieille Mustang, ça ne vous dit rien?


    Les trois pirates s'interrogèrent du regard et haussèrent les épaules. Plus désemparés encore que leur captif ne l’était, ils ne semblaient pas en mesure de décider comment poursuivre.


    – Magneto, y a que dalle dans ce Sirius, intervint le dénommé Curly. Pas un seul mail ou texto qui traîne.


    – OK, dit l’autre en se frottant distraitement le menton. Cobain, trouve de quoi l’enchaîner à la conduite d’eau et ligote-lui aussi les jambes.


    Le fan de Nirvana s’exécuta. Il lui enveloppa les chevilles de plusieurs tours de corde, puis utilisa un long morceau de chanvre pour attacher ses poignets, déjà entravés, à un tuyau qui courait en bas du mur.


    Pendant ce temps, Magneto avait tiré une chaise devant l’homme à terre, y avait pris place et pointait le canon du Glock vers ses genoux. Derrière le chauve, Curly n’en croyait pas ses yeux de myope.


    – On recommence, dit Magneto lorsque Cobain eut terminé. Ton nom?


    Cette fois, Baylec n’essaya même pas de feinter. Il n’avait guère le choix. Il se demanda néanmoins quelle histoire il allait bien pouvoir raconter pour s’en sortir. La vérité risquait de lui coûter plus qu’un genou.


    – Baylec, répondit-il dans un soupir. Flavien Baylec.


    – Bien. Curly, tu nous vérifies ça, s’il te plaît.


    Sachant qu’il était «mort» depuis dix ans, Baylec considéra ses chances d’en sortir indemne plutôt faibles.
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    Akilon


    L’habit ne fait pas le moine, mais il y contribue, médita Flamel en contemplant la formule mathématique frappant le tee-shirt du physicien qui s'agitait devant lui. Depuis que le professeur Taranis l'avait abandonné aux bons soins de Preston Shield, celui-ci s'appliquait à lui donner un cours privé sur les mouvements de faille et les ouvertures de brèche. Debout devant le mur d'écrans, le jeune scientifique avait la nervosité d’un présentateur météo novice confronté à son premier direct. Ses mains gesticulaient inutilement d'une image à l'autre et sa tête, chapeautée d'une masse capillaire explosive, dodelinait comme la boule d’un bilboquet hésitant à s’encastrer sur son support.


    – Nous avons installé des centaines de capteurs sur plus de sept cents kilomètres, s'enorgueillissait le physicien en écartant les bras pour mesurer l'étendue de la distance. La triangulation de toutes ces données génère les coordonnées exactes d’une brèche.


    – Et vous passez tout votre temps à surveiller ces écrans? questionna Flamel qui n’avait pas encore perçu la moindre animation intéressante sur les quinze images en face de lui.


    – Nous nous relayons. Même en l’absence de brèche, l’activité le long de la faille est fascinante. Il ne se passe pas une heure sans qu’un frottement ne provoque des perturbations magnétiques. Regardez sur l'écran12: les deux ondulations se rapprochent sensiblement.


    Flamel fut incapable de distinguer le moindre rapprochement, mais hocha néanmoins la tête. Satisfait, Preston poursuivit.


    – L’observation de tous ces phénomènes nous permet d’approfondir nos connaissances et d’affiner nos théories. Vous savez, pour un physicien, c’est une chance extraordinaire de travailler ici.


    Flamel sourit devant son regard exalté qui alliait l’enthousiasme de la jeunesse à la folie du scientifique. Malgré son doctorat, Preston paraissait plus jeune que ses deux collègues installés, avec tout le sérieux du monde, devant leur poste de travail. Flamel leur avait été brièvement présenté à son retour dans la salle de surveillance.


    À sa droite, la fille, Nisrine, avait le regard baissé sur un cahier de notes et pianotait sur son clavier. Peu avenante, accablée de traits sévères durcis par une queue de cheval, elle avait toutefois émis une ébauche de sourire en lui serrant la main et il avait finalement mis son air renfermé sur le compte de la timidité.


    À côté de la jeune Arabe, l'espion dénommé Antoine arborait la moue d’un homme absorbé par les données affichées sur son écran, mais son attitude figée prouvait qu'il ne perdait pas un mot de la conversation qu’échangeaient Flamel et Preston.


    – Et vos collègues, quelle est leur spécialité? demanda Flamel sans se soucier de baisser la voix.


    – Nisrine et Antoine sont des agents de terrain, expliqua le physicien, un rien embarrassé d’évoquer ses collaborateurs en leur présence. Ils n'ont pas de formation scientifique préalable, mais sont instruits dès leur engagement aux principes de base des phénomènes de brèche. Ensuite, ils s’entraînent de manière intensive à trouver des paires d’alias afin d’être préparés lorsqu’un transfuge spontané exigera des recherches rapides et efficaces. Ils servent également de messagers entre les deux équipes scientifiques du Centre, celle menée par Taranis sur Akilon, l’autre guidée par Indra sur Austris. Mais leur tâche principale, en période calme, consiste à voyager entre les deux univers afin d’en étudier les particularités sociales, économiques et bien sûr scientifiques, de les mémoriser et de les consigner par écrit dès leur retour dans l’univers miroir. Cela nous permet de dresser un portrait des deux mondes et d'essayer de déterminer leur point de scission.


    – C'est-à-dire?


    – La première anomalie, celle qui a provoqué la scission d'un seul univers en deux mondes distincts. Pour l'instant, nous avons pu déterminer qu'elle avait eu lieu après la chute du mur de Berlin, mais avant l’apparition d’Internet Explorer, qui n’a jamais existé sur Akilon. Soit une fenêtre de six ans environ. Que nous essayons de réduire au maximum en récoltant des informations aussi détaillées que possible.


    Flamel hocha la tête.


    – Et ce mathématicien dont m’a parlé le professeur?


    Les yeux de Preston s’illuminèrent.


    – Gunther Starke? C’est un ancien collègue de Taranis, ils enseignaient tous les deux dans la même université. Gunther était fort jeune à l’époque, mais déjà brillant, et le professeur n’a pas hésité à l’embarquer dans son aventure. Je ne les ai rejoints que trois ans plus tard.


    – Il n’est pas là aujourd’hui? demanda Flamel en cherchant l’absent du regard.


    – Pour l’instant il est sur Austris. J’espère que vous aurez l’occasion de le rencontrer lorsque vous repasserez la brèche. C’est vraiment un type exceptionnel. Matheux à la base, mais il sait tout faire. Et en plus, il a du cran! C'est lui qui a retrouvé Indra et qui a dirigé la construction du CRAB version Austris. Sans lui, on ne serait nulle part.


    Preston descendit de son estrade invisible et s’insinua entre les bureaux pour rejoindre Flamel qui méditait, admiratif.


    – Ainsi, vous naviguez tous entre les deux univers aussi facilement qu’on traverse l’Atlantique.


    Le physicien fit une grimace amère.


    – Non, pas tous, grinça-t-il. Les professeurs ont imposé une règle stricte: pas de transfert si l’on possède un double dans l’autre univers. Les risques de corrélation entre les particules sont trop grands. Gunther a de la chance, c’est un «électron libre» comme je l’appelle, il n’a pas de réplique. Anaxia, Antoine et Nisrine ont été embauchés pour cette raison également: grâce à l’absence d’alias, ils peuvent être transférés sans crainte. Malheureusement, ce n’est pas mon cas et, croyez-le ou non, j’ai beau connaître le translateur sous toutes ses coutures, je n’ai jamais pu l’emprunter.


    – Pourtant, l’autre Flavien et moi avons été transférés...


    – Votre cas est différent. Votre transfert était spontané, comme celui des professeurs lorsqu’ils étaient enfants. Il n’a pu avoir lieu que parce que vous étiez tous les deux au même endroit au même moment et ne comportait, par essence même, aucun risque de dommage corporel. En revanche votre passage de retour, dont nous allons nous charger, doit s’entourer de nombreuses précautions, car désormais votre alias et vous-même êtes intimement intriqués à l’échelle quantique. Vous formez une seule entité. Comme Taranis et Indra. Mais venez, ajouta-t-il après un regard vers l’horloge murale, je vais vous montrer notre fameuse machine.


    L’esprit distrait par le flot d’explications prodiguées à son intention, Flamel emboîta le pas du physicien hors de la salle de surveillance. Ils empruntèrent le vestibule pour atteindre l’arrière du bâtiment où un sas verrouillé par un code à huit chiffres menait vers le translateur. Flamel devina qu’ils entraient dans l’énorme cheminée aperçue à son arrivée. Les pierres de schiste qui en composaient l’enveloppe extérieure n’étaient qu’un leurre esthétique, peut-être bien stratégique aussi. À l’intérieur, tout n’était que béton, le mur périphérique comme le haut cylindre qui occupait le centre de la pièce. Seuls quelques autocollants de crabes apposés au petit bonheur égayaient les hautes parois grises.


    Preston se dirigea d'un pas résolu vers le mur incurvé qui leur faisait face. Flamel suivit. Ils passèrent une première porte coulissante qui devait bien faire cinquante centimètres de large, puis une autre découpée dans une enceinte grillagée. Enfin, ils atteignirent le centre névralgique du dispositif de transfert. La plate-forme circulaire baignait dans une lumière bleutée émanant de sa base en verre dépoli. Encerclés par la cage de métal, ils pouvaient à peine y tenir à deux sans se toucher.


    – La partie la plus importante du translateur se trouve là-haut, dit Preston en pointant vers le plafond.


    Flamel leva les yeux et aperçut, plusieurs mètres au-dessus d’eux, des panneaux courbés en forme de pétales de fleur. Il devina que la corolle ainsi formée pouvait s'ouvrir et dégager un espace vide en son centre.


    – Derrière ces parois se trouve un appareillage électronique contrôlé à partir de la cabine, expliqua son guide. Il attire les ondes émanant de la brèche et les dévie à travers l’orifice central qui se forme dès que les panneaux s’écartent.


    Malgré l’exiguïté du lieu, le physicien se lança dans une nouvelle explication assortie d’une ample gestuelle au sujet des enceintes de protection et du processus d’«aspiration» à travers la brèche. Un détail attira l’attention de Flamel.


    – Pourquoi dites-vous que seules les particules vivantes peuvent être transférées alors que mes vêtements m’ont manifestement accompagné?


    Preston le toisa de la tête aux pieds comme s’il réalisait pour la première fois que le transfuge était habillé. Ensuite, il haussa les épaules.


    – Ce ne sont pas vos vêtements, conclut-il, mais ceux de votre alias.


    – Impossible.


    Flamel lui montra sa veste en cuir, tannée par les ans.


    – Cette veste, je l’ai depuis vingt ans. Et mes chaussures...


    –... ne sont pas les vôtres, termina Preston. Croyez-moi, nous n’avons jamais pu faire traverser la moindre particule inerte à travers la brèche. Un phénomène que nous ne pouvons pas encore expliquer, mais néanmoins réel. Vous vous êtes simplement glissé dans la tenue de votre réplique, tout comme vous vous êtes retrouvé au volant de sa voiture. Cela peut vous sembler aberrant, mais les probabilités que vous portiez les mêmes vêtements sont en réalité fort élevées.


    – Les mêmes vêtements, mais pas la même voiture, ni la même vie? interrogea Flamel d’un ton sceptique.


    Le physicien approuva d’un hochement de tête.


    – Vous étiez bien au même endroit au même instant, sinon vous n’auriez pas été transférés! Il ne s’agit pas de coïncidences, mais de chemins parallèles. La ressemblance est la norme. Les différences ne sont que des anomalies. Je vous expliquerai la suite dans la cabine de contrôle. Je dois vérifier quelques derniers paramètres pour le retour d’Anaxia.


    Flamel le suivit à l’extérieur du cylindre, soudainement conscient de marcher dans les chaussures d’un autre, mais incapable d’admettre qu’il put exister un cuir identique au sien. Il décida que Preston ferait mieux de réviser sa théorie.


    Une fois hors du tube, les deux hommes se dirigèrent vers une cabine sans fenêtre qui, de prime abord, ressemblait à un conteneur. Mais l’intérieur, avec sa pléthore de consoles de commande et une demi-douzaine d’écrans muraux, évoquait plutôt la capsule d’un vaisseau spatial. Un grondement léger emplissait l’espace confiné et il y régnait une chaleur peu supportable. Une fois la porte fermée, la sensation de séquestration était totale et le risque de claustrophobie non négligeable.


    – C’est d’ici que nous suivrons l’ouverture de la brèche et la procédure de transfert, expliqua le physicien en allumant un premier appareil: un ventilateur fiché dans un mur et pointé droit sur eux.


    Flamel observa en silence le jeune scientifique donner vie aux autres machines. Celles-ci semblaient biper de contentement au fur et à mesure de leur éveil respectif. Comme pour se mettre au diapason, le Sirius vibra à l’intérieur de sa veste. Un message de Fiona lui demandant à quelle heure il rentrait et si elle pouvait proposer à sa mère de venir dîner.


    Il n’avait pas encore prévenu la jeune femme de son absence prolongée et se sentit vaguement coupable. Déjà, son esprit avait commencé à les tenir, elle et Alan, à distance, comme une parenthèse sur le point de se fermer.


    Pour la tranquilliser, mais surtout éviter qu’elle ne l’appelle, il lui répondit qu’il ne rentrerait probablement que le lendemain et qu’il lui enverrait une confirmation dans la soirée. Sachant que Baylec reprendrait la main bientôt, Flamel ne pouvait pas se permettre d’être brutal ou incohérent. Il ne voulait pas offrir à son alter ego une scène de ménage en guide de cadeau de retour. Il ne se faisait toutefois pas de souci pour Fiona. La jolie professeur retrouverait son véritable compagnon dans quelques jours et de leur côté, tout rentrerait rapidement dans l’ordre. Le seul qui garderait un souvenir douloureux de cet épisode, c’était lui, qui se verrait retirer, aussi vite qu’on les lui avait offertes, les sensations les plus douces de son existence.


    Mais il gérerait cette absence comme les autres. Il avait l’habitude.


    Entretemps, il avait une question plus importante à régler: retrouver les hackers, de préférence dans son monde, mais peut-être également dans celui-ci. Il profita d’une pause de Preston pour lui demander quand il pouvait espérer faire le grand saut de retour.


    Le physicien se passa la main sous le menton.


    – Si tout va bien, répondit-il, c’est-à-dire si Anaxia a ramené votre alias au Centre d’Austris, ce sera pour jeudi à cinq heures du matin.


    On était lundi. Flamel s’étonna du délai.


    – Mais pourquoi attendre aussi longtemps? Si mon double est prêt et que je le suis aussi...?


    – Réfléchissez. Indra et son équipe d’Austris ne savent pasencore que vous êtes prêt! Antoine doit traverser la brèche suivante pour les prévenir. Ensuite, un autre passage nous confirmera que tout est en place de leur côté. Enfin seulement nous serons synchronisés. La communication doit passer dans les deux sens, vous comprenez?


    – Antoine ne peut pas traverser en même temps qu’Anaxia, histoire d’accélérer les choses?


    Preston n’aurait pas eu l’air plus choqué si Flamel lui avait proposé de descendre dans les abysses sans bouteille d'oxygène.


    – Un seul passage à la fois! s’indigna-t-il. Vous n’imaginez pas à quel point ces transferts restent délicats. Pas question de les compliquer davantage.


    – Bien, calmez-vous. Et si Anaxia n’a pas ramené mon double?


    – Dans ce cas, Antoine poursuivra les recherches sur Austris et votre transfert sera reporté d’au moins vingt-sept heures. Ce n’est pas compliqué.


    Ce n’était pas compliqué, mais problématique. S’il devait attendre trois jours avant de pouvoir retourner dans son monde d’origine, Flamel risquait d’arriver trop tard. Peut-être pourrait-il, dans ce cas, profiter du délai qu’on lui imposait pour poursuivre sa route dans son monde d’adoption temporaire et se rendre dès cette nuit à Dijon. Après tout, réalisa-t-il soudain, aucun autre Flamel n’allait pouvoir se substituer à lui pour assumer ce rôle. C’était lui ou personne. Mais il aurait de loin préféré agir dans un univers où tout était à sa place, et non l’inverse.


    Il décida d’attendre le retour d’Anaxia pour se décider. De toute façon, il ne voulait pas rater la procédure de transfert.


    – Alors, que pensez-vous de nos installations? demanda une voix grave derrière eux.


    Taranis venait de faire irruption dans la cabine dont l’espace s’en trouva d’autant réduit.


    – Impressionnant, concéda Flamel.


    – Et vous n’avez encore rien vu. Ce soir, vous comprendrez pourquoi nos activités restent confidentielles. Vous souvenez-vous de la paranoïa qui a accompagné le lancement du LHC à Genève au début du siècle? Les gens craignaient que la collision de leurs faisceaux à haute énergie ne provoque des trous noirs qui aspireraient la Terre entière. Imaginez la frayeur qui s’emparerait du commun des mortels s’ils apprenaient que leur univers est percé de dizaines de trous qui peuvent les absorber aussi facilement qu’un aspirateur nous débarrasse d’un grain de poussière. Tant que nous n’avons pas appris comment débrancher l’appareil, nous ne pouvons pas libérer l’information.


    Flamel approuva et se dit que bientôt, il ne pèserait pas plus qu’un grain de poussière.
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    Austris


    Après sa rencontre avec Fiona Languois, Anaxia n’osa pas s’éloigner trop vite de la région champenoise. Il y avait encore une possibilité pour que le transfuge s’y trouve et elle désirait s’assurer de la direction à prendre avant de remonter sur une autoroute quelconque. Elle profita de la météo exceptionnellement douce pour s’arrêter en haut des vignobles à quelques kilomètres de Louvois. Elle y trouva une aire de détente prévue pour les touristes qui parcouraient le Sentier du Vigneron et pique-niqua sur un banc de fortune, à côté d'un panneau qui relatait le procédé de fabrication du champagne. Devant elle, les rangées de vignes flétries descendaient en pente douce, les ceps décharnés ressemblaient à des lutins frappés de sortilège au milieu d’une farandole. Au loin, le clocher pointu d'une église signalait un village. Sur la route les véhicules étaient rares et seuls les cris d'oiseaux interrompaient le silence.


    Anaxia apprécia ce moment de solitude et de paix intérieure. Elle avait retrouvé la trace du transfuge sur Austris et disposait enfin de son nom complet. Il ne lui faudrait pas longtemps avant de retrouver l’alias de Neo, le dénommé Flavien Baylec.


    Après avoir englouti son sandwich et vidé une canette de thé glacé, elle décida de poursuivre son enquête sous le soleil et partit chercher son terminal dans la voiture avant de se rasseoir sur la grosse poutre de chêne.


    Elle commença par envoyer une demande de renseignements à Liliane. Depuis qu’elle filait les alias dans les deux mondes, Anaxia avait noué de nombreux contacts utiles dans les milieux économiques et sociaux de plusieurs pays, notamment une employée des Archives de France, bientôt à la retraite, qui s’était prise de tendresse pour celle qu’elle surnommait «ma petite fouine». Le mail envoyé, elle fouilla les arcanes du Web à la recherche de la moindre information sur l’inconnu de Fiona Languois. Hélas, celui-ci ne semblait pas avoir une vie virtuelle très active et elle fit chou blanc.


    Heureusement, il y avait Liliane, et Anaxia obtint rapidement les documents souhaités, assortis d’un gentil sermon lui rappelant la promesse qu’elle n’avait toujours pas tenue d’accepter une invitation à déjeuner. Elle envoya ses remerciements et excuses à Liliane, lui promettant à nouveau qu’elle la rencontrerait dès que son emploi du temps le lui permettrait.


    Ensuite, elle se pencha sur les nombreux certificats joints au mail. La brave femme avait ajouté quelques documents supplémentaires à caractère confidentiel. Elle s’attirerait des ennuis si un supérieur s’apercevait de la fuite. Mais Anaxia soupçonnait Liliane de vouloir, au bout de quarante ans de bons et loyaux services, mettre un peu de piment dans son quotidien répétitif. Elle devait se prendre pour l'héroïne d'une série policière, se dit-elle en souriant.


    Les nombreuses annexes lui donnèrent une image assez détaillée de la vie du Flavien Baylec natif d’Austris, c’est-à-dire de Neo. Originaire de Grenoble, il était fils unique. Ses parents vivaient toujours dans la région Rhône-Alpes. Anaxia passa en revue les établissements scolaires dont il avait obtenu des diplômes. Il était titulaire d’un Bac S et d’une maîtrise en technologies de l’information. Ensuite, c’était le vide absolu: aucune trace d’un parcours professionnel, aucun impôt payé ou dû, aucune aide sociale. Pas d’achat immobilier. Pas de mariage. Et puis il y eut ce dernier certificat, absurde, inconcevable. Il indiquait le décès de Flavien Baylec il y a plus de dix ans. Interloquée, Anaxia relut le document pour la troisième fois.


    La mort de Baylec était une impossibilité technique. Un échange d’univers impliquait toujours deux personnes identiques, et surtout vivantes. Fallait-il en déduire qu’elle suivait une fausse piste et que l’inconnu de Fiona n’avait rien à voir avec Neo? Pourtant, tous les autres éléments correspondaient à merveille. L’adresse IP qui marquait le lien entre Fiona et Neo, ensuite cet homme perturbé qui déboulait dans la vie de la jeune femme. La coïncidence serait réellement trop énorme.


    Avant de poursuivre, elle appela le Centre.


    – Gunther? C’est moi. Des résultats concernant la voiture? demanda-t-elle, faisant référence au véhicule qu’ils avaient filmé grâce à la caméra planquée sur la E25.


    – Oui, répondit Gunther sombrement, mais plutôt étranges. D'abord on a pu identifier le modèle du véhicule, une Mustang qu'on ne fabrique plus depuis dix ans. Mais surtout: l’immatriculation renvoie à une société qui semble fictive. Nous ne parvenons pas à obtenir la moindre information à son sujet. Pietro y a passé deux heures ce matin.


    – Continuez.


    – Plus le temps. On doit préparer le translateur. N’oublie pas que tu repars ce soir.


    Anaxia ne risquait pas de l’oublier, c’était une constante source de stress.


    – Laissez-moi jusque vingt-deux heures. Je ne suis pas loin du Centre, argumenta-t-elle.


    – Ça te laissera peu de temps pour faire ton rapport à Indra.


    – Pour l’instant il n’y a aucun rapport à faire, grommela-t-elle. Je suis dans la mouise la plus totale. Mais il me reste un dernier coup à tenter. Je te rappelle dans quelques heures.


    Elle raccrocha et fit le point.


    Une société fictive, un décès suspect... Les deux éléments affichaient une certaine cohérence si l’on voulait bien les considérer dans un contexte glauque et obscur. Depuis le début de cette enquête et en particulier depuis son échange surréaliste avec Neo, elle flairait l’embrouille. Cet homme n’était certainement pas comme les autres.


    Elle décida de poursuivre la piste de Baylec malgré l’anomalie du décès. Et pour appâter l’homme, elle n’avait qu’un mail à envoyer.


    Anaxia se mit aussitôt à la tâche. En quelques clics, elle créa une adresse au nom de Fiona, complice involontaire de sa manœuvre. Elle mit plus longtemps à localiser un lieu de rendez-vous. Son instinct lui dictait de ne pas s'éloigner de Louvois, mais elle devait se rapprocher du CRAB et d'un accès routier aisé, y compris en provenance de Chantry en Lorraine voisine. Elle porta son choix sur une auberge située entre Reims et Châlons, sur «La Voie de la Liberté», une appellation qui lui sembla appropriée, comme un hameçon supplémentaire pour Baylec. Enfin, elle rédigea un message qu’elle voulait convaincant, subtil et sans appel. Trois lignes suffirent. Elle corrigea l’un ou l’autre mot, puis hésita. Le ton n’était-il pas exagérément dramatique? Haussant les épaules, elle finit par envoyer le mail. Dans le désarroi où il se trouvait, Baylec ne pouvait pas se permettre de faire la fine bouche. Quelle que soit l'impression qu'il tirerait du message, il le prendrait au sérieux et obtempérerait.


    Le terminal confirma: «Message envoyé».


    Satisfaite, elle rejoignit la Polya et décida d'y faire une courte sieste avant de se rendre au lieu du rendez-vous.
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    Austris


    Lorsque le hacker à lunettes découvrit, probablement en piratant un service d’archives quelconque, que Flavien Baylec était mort depuis belle lurette, ledit Baylec, bien vivant mais en mauvaise posture, se dit qu’il allait passer un sale quart d’heure. Pour lui donner raison, Magneto se leva aussitôt de sa chaise et se rapprocha du corps saucissonné de son captif. Moins craintif que révolté, Baylec se cabra. Même s’il comprenait la réaction outrée du hacker, il refusait de prendre des coups pour une raison aussi grotesque qu’un décès dont il n’était pas responsable.


    – Écoutez-moi, tenta-t-il en repliant ses jambes dans un réflexe vain d’éloignement.


    Mais le chauve n’était plus d’humeur à palabrer. Arrivé à sa hauteur, il se baissa et d’une main étonnamment puissante, agrippa le tee-shirt de Baylec, puis tira vers le haut. Le prisonnier se trouva aussitôt en équilibre précaire entre la poigne du pirate et le mur auquel ses poignets étaient attachés. Les bras cambrés, les épaules tiraillées, il attendit l’instant où les articulations de ses coudes allaient lâcher. À moins que sa colonne vertébrale ne cède la première. Grimaçant sous la douleur, il ne vit pas le poing arriver. Il sentit seulement sa mâchoire éclater et l’explosion lui envahir le crâne. Magneto le relâcha et il tomba brutalement en arrière, le cerveau en déroute.


    – Soit tu nous donnes ton vrai nom, insista Magneto lorsque Baylec ouvrit un œil, soit tu nous expliques pourquoi tu n’es pas six pieds sous terre.


    Le chauve ponctua sa demande de deux coups de pied dans les côtes.


    D’une voix rendue rauque par la douleur, Baylec s’engagea alors dans une histoire où il était question de problèmes avec la police et de faux décès. À s’entendre, il n’y croyait pas lui-même, mais son récit imaginaire restait plus crédible que la réalité. À défaut d’avoir l’air totalement convaincu, Magneto l’écouta avec attention. Gagner du temps, se dit Baylec, en ajoutant quelques détails glauques pour faire bonne mesure.


    Un signal sonore interrompit son verbiage. Quatre paires d’yeux se dirigèrent vers le bureau de Cobain où le terminal subtilisé au prisonnier s’était mis à clignoter.


    Baylec regarda le grand blond prendre l’appareil, puis le tendre à Magneto, qui s’était rassis sur la chaise en face de lui. Soulagé d’obtenir quelques minutes de répit, il n’en était pas moins inquiet. Ces derniers jours, les nouvelles avaient plutôt tendance à être mauvaises, quand elles n’étaient pas carrément désastreuses. Comment ce message, qui ne lui était pas destiné, allait-il faire évoluer l’interrogatoire? Magneto, qui semblait prendre un malin plaisir à émuler la cruauté du personnage machiavélique dont il tirait son pseudo, allait-il exiger de nouvelles explications impossibles?


    Le visage impassible, l’ennemi des X-Men prit connaissance du message. Ses yeux effectuèrent ensuite une plongée vers le prisonnier.


    – Qui est Fiona?


    Le cœur de Baylec s’emballa. Il s’était attendu à tout et n’importe quoi, mais pas à un message de Fiona. Bon sang, non, pas elle. Il ne voulait pas l’impliquer dans cet imbroglio cauchemardesque. Rien qu’entendre son prénom sortir de la bouche du chauve lui donnait des haut-le-cœur. En même temps, une lueur d’espoir inespérée s’alluma au fond de lui. Pourquoi reprenait-elle contact?


    – Une amie, répondit-il prudemment.


    – Je pensais que le terminal n’était pas à toi.


    Baylec étouffa un juron. Il n’en sortirait jamais.


    – Je l’ai appelée hier et lui ai donné le numéro. Mais elle n’a rien à voir avec tout ça.


    – Hum, je n’en suis pas si sûr, dit le chauve. Elle me semble très mystérieuse, elle aussi.


    – Lisez-moi son message.


    Magneto s’exécuta.


    – «Ne pouvais pas te parler hier. Retrouve-moi à 20h à l’Auberge du Peuplier, Voie de la Liberté au nord de Châlons. Ne parle de ceci à personne et surtout ne m’appelle pas. Fiona.» Dans quelle merde trempes-tu, Baylec?


    Dans un premier temps, les dernières théories de Baylec s’effondrèrent. Après leur entrevue d’Épernay si décevante, il avait émis la possibilité d’avoir eu affaire à une autre Fiona, ancrée dans une dimension où lui-même n’existait pas. Une hypothèse osée, aussi fragile qu’un flocon de neige. À présent, il doutait. La jeune champenoise était-elle bien sa compagne? Faisaient-ils tous les deux l’objet d’un complot monumental? Pourtant, cette Fiona qui ne le reconnaissait pas avait eu l’air sincère et ne lui avait donné aucun signe de malaise. Il lui aurait été facile de lui faire comprendre un message. Complices comme ils l’étaient, un simple sourire aurait suffi. A contrario, ce mail froid et énigmatique ne lui ressemblait pas. Fiona était beaucoup trop émotive pour lui envoyer ce qui ressemblait à un ordre de mission sans sentiment. Et puis pourquoi ne pouvait-il pas l'appeler? Enfin, il y avait cette adresse, «Voie de la Liberté». Hasard, indice ou second degré? Son cerveau n'avait pas assez d'informations pour trancher, mais son cœur l'exhorta à la méfiance.


    – Quelle est l’adresse d’origine du message? demanda-t-il.


    – Tu poses beaucoup de questions.


    – Je veux m’assurer de sa provenance.
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    Anaxia s'éveilla dix minutes avant l'alarme. L'esprit complètement régénéré par sa courte sieste, elle sortit de voiture pour se dégourdir les jambes devant les coteaux de grands crus. Le fond de l’air était piquant, mais un soleil paresseux, sur le point de disparaître, embrasait encore les arpents de vignes.


    De retour dans la Polya, elle vérifia ses messageset fut soulagée de trouver un mail de Baylec: un simple OK qui voulait tout dire. Un énorme sourire aux lèvres, elle prit la route en direction de l’Auberge du Peuplier.


    En bas de la Montagne de Reims, elle se lança à l’assaut de la campagne champenoise. La longue route droite était encadrée de losanges bruns, gris et verts, comme les motifs d’une aquarelle enfantine dépourvue de relief. Dans ce paysage en deux dimensions, seuls les pylônes électriques, quelques silos et de rares peupliers faisaient preuve de verticalité. Au fond du tableau, une ligne d’horizon tracée à la latte scindait la terre et le ciel.


    La nuit tombait lorsqu’Anaxia arriva en vue de l’auberge, une ancienne demeure aristocrate qui faisait à la fois office d’hôtel et de restaurant. Elle passa la grille en fer forgé et se gara parmi les autres véhicules sur le parking dégagé à droite du bâtiment.


    Elle avait encore plus d’une heure à patienter. Un premier verre au bar ne serait pas malvenu. Avant de sortir, elle envoya un mail au Centre pour leur signifier qu’elle poursuivait son enquête et serait de retour à temps pour le transfert. Elle renonça à mentionner Baylec et leur rendez-vous. Elle préférait ne pas vendre la peau de l'ours avant d'avoir croisé le plantigrade en question et s'être assurée de son identité. Dès qu'elle aurait confirmation d'avoir trouvé sa cible, elle appellerait Indra.


    Le parking était plongé dans une obscurité quasi totale lorsqu’elle quitta la voiture. Seule la lumière d’une fenêtre latérale de l’auberge lui permettait de voir où elle mettait les pieds.


    La jeune femme n’avait fait que quelques pas lorsque son terminal sonna. Elle plongea la main dans la poche de sa veste, mais déjà la mélodie s’était tue. Elle allait vérifier la provenance de l’appel, mais n’eut pas le temps de finaliser son geste. Soudain, un bras encercla sa poitrine et une paume trapue se plaqua devant sa bouche. Avant qu’elle ne surmonte le choc, l’homme la souleva et l’engouffra sans ménagement à l’intérieur d’un véhicule. La bouche temporairement dégagée, elle sortit enfin de sa torpeur et hurla à l’aide tout en ruant des pieds. Une gifle violente la mit aussitôt hors combat. Lorsqu’elle revint à elle, elle était bâillonnée et étendue sur le sol dur et poussiéreux d’une fourgonnette. Son agresseur, dont elle ne distinguait que l’ombre massive, pesait de tout son poids pour la maintenir en place. Pressentant qu’elle n’aurait pas le dessus, elle eut la présence d’esprit de coincer son terminal sous son corps avant que l’homme ne lui relève brutalement les deux bras au-dessus de la tête. D’un geste brusque, il glissa ses poignets dans une corde déjà coulissée à travers le plancher, puis lui noua les chevilles avec une autre longueur de chanvre dont il assura fermement l’ancrage au sol. Alors qu’Anaxia tirait inutilement sur ses liens, une couverture qui empestait l’essence la plongea dans l’obscurité.


    Quelques instants plus tard, le van démarrait.


    Luttant contre un sentiment de panique et une nausée galopante, Anaxia se força à respirer profondément et bientôt la peur céda le pas à la curiosité et à l’étonnement. Que s’était-il passé? Qui était son ravisseur? Baylec? De toute évidence, l’homme l’avait piégée en faisant sonner son terminal et seul le supposé transfuge connaissait à la fois son numéro et le lieu où elle se trouvait. Avait-il deviné que le message lui donnant rendez-vous ne provenait pas de Fiona? Mais pourquoi la kidnapper sans autre forme de procès? Pourquoi tant de violence? Pour la première fois depuis le début de ses recherches, la jeune femme s’inquiéta réellement au sujet de l’homme qu’elle poursuivait. Neo l’avait laissée sur une impression mitigée que le faux certificat de décès découvert sur Austris n’améliorait en rien. Le transfuge était-il un homme à craindre? Il fallait à tout prix qu’elle prévienne le Centre.


    Anaxia se focalisa sur le terminal toujours dissimulé sous ses hanches. Si elle pouvait le faire glisser jusqu’à ses mains... Prudemment, elle commença à mouvoir son corps à la manière d’un serpent qui rampe et sentit l’appareil suivre le chemin de ses ondulations. En quelques secondes, il avait atteint ses omoplates, mais le plus dur restait à faire. D’un haussement d’épaule, elle tenta de l’envoyer le long de son bras gauche tendu derrière sa tête. L’iDesk glissa en direction de son coude, mais au moment où elle voulut donner l’impulsion finale vers sa main, le fourgon effectua un virage et envoya le terminal vers le fond du véhicule, définitivement hors d’atteinte.


    Anaxia poussa un profond soupir de désespoir. Ma chérie, tu n’es pas dans le pétrin.


    


    


    


    Il était plus de vingt-deux heures et Anaxia n’était toujours pas rentrée.


    Gunther faisait les cent pas dans la salle de surveillance du CRAB. En dix minutes, il avait déjà envoyé deux messages à la jeune femme qui n’avait pas répondu. Son collègue Pietro avait tenté de la localiser par le biais de son terminal, mais sans succès. Un message d’erreur indiquait que l’iDesk n’autorisait pas le tracking.


    – Incroyable! bougonna le mathématicien dont le front se couvrait d’une mince pellicule de sueur.


    – Le translateur est prêt, dit Pietro d’une voix rassurante. Il ne lui faudra que quelques minutes pour s’y installer.


    – Et son rapport? (La voix de Gunther avait monté d’un cran.) Comment peut-on poursuivre l’enquête si elle ne nous en donne pas un compte-rendu détaillé?


    – Elle l’a peut-être clôturée, suggéra l’ingénieur. Qui te dit qu’elle ne rentre pas avec l’alias?


    – Alors qu’elle appelle, bon sang!


    Un quart d’heure plus tard, la colère de Gunther avait fait place à un malaise grandissant. Anaxia ne respectait pas toujours les règles à la lettre, mais une telle insouciance n’était pas normale. Quelque chose ne tournait pas rond.


    Même Kyong-hee, d’un calme et d’une placidité à toute épreuve, avait fini par lever le nez de ses équations et fixait la porte de la salle comme si sa seule détermination allait faire apparaître leur collègue en retard.


    – J’appelle la gendarmerie, dit-elle tandis qu’elle composait le numéro.


    Gunther ne fit aucun commentaire. Lui aussi avait envisagé la possibilité d’un accident.


    À cet instant, la voix d’Indra se fit entendre dans l’interphone.


    – Gunther, la brèche s’ouvre dans moins de vingt minutes. Il faut que tu te prépares à remplacer Anaxia.


    Pietro et Gunther se regardèrent bouche bée. Ils n’avaient pas encore songé à cette alternative pourtant logique. L’équipe d’Akilon attendait le retour d’Anaxia. Si personne ne partait leur expliquer l’absence de la jeune femme, ils en seraient réduits à des conjectures encore plus vagues que les leurs. Il fallait les avertir et coordonner leur action.


    – Je passe vous voir, Indra, répondit Gunther en se penchant légèrement vers l’appareil.


    – Je rejoins la cabine, ajouta Pietro derrière lui.


    Avant de suivre l’ingénieur hors de la salle, le mathématicien se tourna vers Kyong-hee, toujours au téléphone. Quelque chose? mima-t-il avec les lèvres.


    Elle secoua la tête d’un signe dépité.


    – OK, on y va, dit Gunther en tapant sur l’épaule de Pietro.


    Les deux hommes quittèrent la pièce d’un pas nerveux.


    Tandis que Pietro longeait le corridor vers l’arrière de la bâtisse et le bâtiment de transfert, Gunther se contenta de le traverser pour entrer dans l’appartement du professeur. Il trouva celui-ci dans sa position de travail habituelle, allongé dans son fauteuil, une couverture et sa tablette sur les jambes. Le volet n’était pas baissé, mais derrière la fenêtre l’obscurité était totale. On ne distinguait ni l’étang, ni le moindre sapin.


    – Il faut changer l’ordre des missions, déclara Indra sans préambule.


    Gunther opina. Un transfert raté perturbait invariablement ceux qui lui succédaient.


    – Explique à Taranis, poursuivit le professeur, que j’aimerais que tu fasses un aller-retour. Si son équipe a trouvé l’alias d’Akilon, tu pourras me prévenir lors de la prochaine brèche. D’ici là, Anaxia aura sans doute retrouvé la réplique d’Austris et nous aviserons.


    Gunther garda pour lui les doutes qu'il nourrissait quant au retour sain et sauf d’Anaxia. Il préféra taire son mauvais pressentiment, même s’il était convaincu qu’Indra le partageait. Parfois il valait mieux ne pas verbaliser les pensées négatives de crainte qu'elles ne se réalisent.


    Sans rien ajouter, il se hâta de quitter le professeur, car l’heure de l’ouverture de la brèche approchait. Il était temps pour lui de prendre place à l’intérieur du translateur.


    Il était 22 h 56. Anaxia avait officiellement disparu depuis quatre heures.


    Pour la première fois en cinq ans, il se surprit à espérer que sa collègue aussi charmante que têtue ait réellement enfreint la totalité du règlement du Centre et réapparaisse dans quelques heures, sourire navré aux lèvres, mais les yeux brillants de fierté, avec l’alias sur les talons.


    – Ne nous fais pas le coup d’avoir crashé ton vaisseau, Anaxia, dit-il à voix haute avant de pénétrer à l'intérieur de l'épais cylindre de béton.
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    «Deux minutes avant l’ouverture.»


    La voix féminine était rauque et grave à souhait. Parfaite pour l’hôtesse d’une maison de passe. Totalement incongrue pour un compte à rebours scientifique. Flamel ne put refréner une grimace goguenarde à la pensée d’activités libertines à mille lieues de l’exploit technologique dont il allait être le témoin privilégié. Il se tenait dans la cabine de contrôle en compagnie de Preston et de Taranis. La brèche inter-univers était sur le point de s’ouvrir et ils allaient suivre le retour d’Anaxia en direct sur les écrans muraux. Vraiment pas le moment propice à des distractions lubriques.


    – C’est la voix de la pub Chanel, expliqua le physicien qui avait senti son amusement. Je l’ai ripée d’Internet et synthétisée. Je sais que ce décompte n’est pas vraiment nécessaire, mais (il rougit) ça me calme.


    Flamel émit un début de sourire moqueur. Le calme de Preston était tout relatif. Depuis l’enclenchement du compte à rebours, les mains du physicien voyageaient avec frénésie sur les différentes consoles de commande, affichant encore et toujours les mêmes paramètres. Dix fois déjà, il avait répété: «Bien, tout est en place». Flamel se tourna pour prendre Taranis à témoin. Le professeur baissa les paupières comme pour dire: «Laissons-le s’amuser».


    Lorsque la voix susurra sensuellement son annonce suivante, à une minute de l’ouverture, Preston baissa trois commutateurs, actionna un levier vers le haut, puis tapa une série de commandes.


    Le plafond du translateur et sa corolle de panneaux mobiles apparaissaient en gros plan sur un moniteur. Sur l'écran adjacent, un zoom plus puissant en montrait le cœur. La voix s’était tue, mais un des écrans indiquait 00.00.15. Quinze secondes.


    Lentement les pétales de métal se rétractèrent en un mouvement de glisse circulaire et une ouverture se forma en leur centre. L’œil, d’un noir intense au milieu des plaques argentées, grandit rapidement. Si Flamel avait posé sa main devant l’image, elle aurait été engloutie par l’orifice. En réalité, le trou mesurait à peine quelques millimètres de diamètre. L’image qu’ils observaient était un agrandissement à l’échelle 100:1.


    Dix secondes. La procédure passa en mode automatique. Preston s’écarta de ses consoles, comme s’il craignait d’interrompre le processus d’un geste maladroit.


    L'ouverture du plafond atteignit son envergure maximale. Sur l’écran central s’affichait la petite plate-forme circulaire entourée de grillage où Flamel s'était tenu le matin même. L’espace vide était faiblement illuminé par la lumière bleutée encastrée sous le plancher de verre. C’était pour l’instant la seule source d’énergie à l’intérieur du translateur. Comme une goutte d’eau en prélude au déluge.


    00.00.03.


    Preston recula encore d’un pas pour se placer à côté de Flamel, le corps raide, les yeux rivés sur les écrans.


    – On ne peut plus rien faire, dit-il à voix basse. C’est comme la rentrée dans l’atmosphère d’une capsule spatiale. Une fois qu’elle quitte son orbite et plonge vers la Terre, tout contrôle est impossible. On ne peut qu’attendre sa réapparition. Ici, c’est pareil. Les lois de la physique sont aux commandes.


    Malgré le ventilateur qui tournait à plein régime, Flamel sentait la sueur lui couler le long du dos. Derrière eux, Taranis ne disait mot.


    À vingt-trois heures, deux minutes et quarante-sept secondes exactement, comme prévu, les deux univers entrèrent en contact et une brèche s’ouvrit en leur point de rencontre.


    Flamel, qui s’était attendu au déferlement d’une vague de feu, fut déçu de ne rien voir sortir de l’orifice central. Pendant un instant, il se demanda si le dispositif fonctionnait lorsque soudain, la première enceinte grillagée du translateur explosa en un millier de feux follets. Tous les écrans accusèrent une surcharge de luminosité qui s’atténua progressivement. Plusieurs prises de vue exposaient le même phénomène sous des angles différents. Les étincelles crépitaient de haut en bas et formaient des arcs de lumière aux reflets d’azur. C’était magnifique.


    Sur le moniteur central, la plate-forme toujours vide était inondée d’une lumière vive, comme un flash nucléaire.


    Bientôt cet éclat aveuglant se brisa, perturbé en son centre par une masse sombre qui prenait de plus en plus de consistance. L’ombre développa une forme humaine, tellement floue et éthérée qu’on aurait dit un hologramme de mauvaise qualité.


    À sa gauche, Preston serrait les poings. Flamel se rendit compte qu’il crispait les siens également.


    À l’écran, les contours de la silhouette grise se faisaient plus nets. On distinguait désormais les membres, la tête, bientôt les mains. Comme à travers une caméra dont il faut effectuer la mise au point, l’image gagnait en définition seconde après seconde. Le gris prenait la couleur de la peau.


    Tout autour de cet humain en devenir, les arcs d’énergie continuaient à étinceler avec la même violence.


    Flamel commençait à pouvoir discerner la personne qui se matérialisait au milieu des éclairs. Sa taille, sa carrure, son ventre rebondi...


    Preston et Taranis eurent le même sursaut.


    – Gunther? s’étonna le plus jeune en écarquillant les yeux.


    La silhouette était devenue un homme d’une quarantaine d’années, plutôt trapu, le visage rond et plein avec le cheveu rare, et totalement nu. Par pudeur, Flamel détourna le regard vers Taranis.


    Le professeur avait le front plissé.


    – Venez, dit-il à l’intention de Flamel, il n’y a plus rien à voir ici. Nous allons l’attendre dans la salle de surveillance.


    Abandonnant Preston qui devait vérifier l’extinction du dispositif, ils rejoignirent Antoine et Nisrine, tous deux en pleine discussion. Les agents de terrain avaient suivi le transfert sur leurs moniteurs. La jeune femme semblait perturbée; son collègue masculin paraissait plus intrigué que soucieux.


    L'écran d’Antoine affichait toujours l’image de la plate-forme, à présent vide et replongée dans la pénombre bleutée. La brèche s’était refermée. Le transfert avait eu lieu. Et le passager avait déjà quitté le translateur pour rejoindre le vestiaire où il pourrait se vêtir avant de les rejoindre. Discrètement, Taranis s’était éclipsé après avoir raccompagné Flamel. Il revint une dizaine de minutes plus tard, accompagné de Preston et de Gunther. Ils affichaient tous les trois des mines consternées.


    Apercevant Flamel, Gunther lui fit un bref signe de la tête en guise de salutation. Flamel lui répondit de la même manière. L’heure n’était pas aux longues présentations.


    – Anaxia n’est pas rentrée au Centre, lâcha le nouvel arrivant alors que tous attendaient des explications. Je lui ai parlé en début d’après-midi. Ensuite, elle nous a envoyé un message vers dix-neuf heures trente. Tout allait bien, elle promettait d’être à l’heure. Depuis, plus rien. Je l’ai appelée plusieurs fois à partir de vingt-deux heures, j’ai laissé plusieurs messages, elle n’a jamais rappelé.


    – Tu n’as pas pu la localiser? demanda Nisrine dont la sévérité des traits s'était muée en une expression sincère d'inquiétude.


    Gunther haussa les épaules de dépit.


    – Elle avait coupé son localisateur.


    – Malin, soupira Preston.


    – Peut-être un accident, suggéra la jeune fille.


    – Elle nous aurait appelés, rétorqua le mathématicien.


    – Pas si elle est blessée ou inconsciente. Vous avez appelé les hôpitaux du coin? La police?


    – Kyong-hee a donné plusieurs coups de fil, en France comme en Belgique et au Luxembourg. Aucun résultat.


    – Si ça se trouve, lança Antoine avec désinvolture, elle est sur une piste et n’a pas voulu rentrer avant d’avoir terminé. Ça n’aurait rien d’étonnant de sa part.


    Preston eut un sursaut d’indignation.


    – Elle ne raterait pas un transfert sans prévenir!


    – Anaxia est prête à tout pour réussir, riposta Antoine en lorgnant vers Taranis dont les pensées semblaient lointaines. Un mensonge par ci, un mensonge par là.


    – Arrête Antoine, l'admonesta Gunther en haussant la voix. Il lui est arrivé quelque chose, j’en suis certain.


    Alors que la conversation se perdait en nouvelles conjonctures impossibles à vérifier, Flamel sentit le regard du professeur posé sur lui. Nul doute qu’avec la disparition de la jeune femme, il allait l’accabler de nouvelles questions concernant sa vie sur Akilon. Mais qu’allait-il pouvoir lui répondre?


    Où était Flavien à l’heure actuelle?


    Peu après l'impact de la foudre, alors qu'il errait en plein délire mental, Flamel avait repris une certaine emprise sur sa situation en fouillant la Cougar, le terminal, le portefeuille, autant d’indices qui l’avaient mené sur la trajectoire de l’autre. Flavien avait dû procéder de la même façon et pisté la personne à qui appartenait la Mustang. Mais il s’était heurté à un problème de taille.


    Flamel s’était construit une vie parfaitement étanche. Aucun détail ne s’en échappait. Il n’était qu’une ombre qui traversait l’espace sans laisser ni trace ni souvenir. Toutefois, en y réfléchissant bien, il avait bel et bien laissé une piste pour son alias. Une piste dangereuse. Surtout pour un homme rangé qui passait le dimanche au cinéma avec son fils.


    L’adresse de l’entrepôt de Dijon, seule information incrustée dans la mémoire de son terminal. Son double l’avait-il suivie?


    Et Trinity ou Anaxia, était-elle à ses trousses? Était-ce la raison de sa disparition? Ce n’était qu’une hypothèse parmi d’autres, mais elle était plausible.


    Il tourna la tête et croisa le regard de Taranis.


    C’était l’information que le dirigeant du CRAB attendait. Mais Flamel ne pouvait se résoudre à la lui donner. Il avait de la sympathie pour le scientifique et son équipe hybride, mais il n’était pas question de les laisser s’ingérer dans une affaire de terrorisme.
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    Enfin, la couverture aux effluves d’essence qui la recouvrait des pieds à la tête fut soulevée et Anaxia put inspirer une longue bouffée d’air frais. Le fourgon dont elle était prisonnière s’était immobilisé et son kidnappeur venait de faire irruption par la porte arrière. Dans l'obscurité de la nuit, ses yeux ne distinguèrent d'abord qu'une silhouette qui s’affairait autour d’elle. Lorsque la lumière d’un réverbère se refléta sur le crâne de l’individu, elle remarqua qu’il était chauve. Était-ce Baylec? Elle doutait. D’après le portrait flou de la caméra de surveillance, le transfuge, si c’était lui, était chevelu.


    – Fais ce que je te dis et tout se passera bien, lui ordonna-t-il alors qu’il détachait le dernier lien entravant ses poignets.


    Bâillonnée, elle se contenta d’un grognement. L’homme la tira en position assise et l’aida à s’extirper hors du véhicule, une camionnette d’un blanc sale dont les lignes dures appartenaient au siècle passé. Anaxia eut le temps d’apercevoir le numéro de plaque. Ensuite, le chauve l’entraîna de l'autre côté de la chaussée en lui agrippant fermement le bras.


    Trottinant aux côtés de son ravisseur, la jeune femme scruta les alentours. Un réverbère dressé derrière eux propageait une lumière crue sur toute la longueur de la rue. À l'exception d'une voiture, celle-ci était déserte. Anaxia reconnut une zone industrielle en plein sommeil. Aucun signe de vie ne s'échappait du bloc d’entrepôts vers lequel ils se dirigeaient. En face s’étendait une vaste étendue où des monticules de tailles diverses projetaient des ombres difformes. On ne pouvait imaginer endroit plus sinistre.


    Comme pour renforcer son malaise, son agresseur obliqua vers une ruelle qui s’enfonçait entre deux murs de béton. Il y régnait une puanteur à faire tomber un mort. Devant elle Anaxia ne voyait qu’un goulot noir. Elle eut l’impression de s’enfoncer droit vers l’enfer. Elle trébucha plus d’une fois.


    Soudain, ses pieds quittèrent le béton pour fouler un sol mou, terreux, et l’air redevint respirable. L’homme utilisa la fonction torche de son terminal pour vaincre les ténèbres qui les entouraient. Éclairés par l’étroit faisceau argenté, ils prirent à gauche pour s’arrêter quelques mètres plus loin devant une porte métallique.


    Pendant le long trajet qui l’avait menée, bien malgré elle, de l’Auberge du Peuplier à ce quartier industriel, Anaxia avait eu tout le loisir de gamberger. Certes, elle avait raté la brèche qui devait la ramener sur Akilon et ses collègues devaient sérieusement s’inquiéter à son sujet. Néanmoins, tant qu’elle restait sur la trace du transfuge, sa mission n’était pas compromise. Elle était toujours sur la piste de Baylec. C’était le seul point positif de sa précaire situation.


    Dans quelles magouilles cet homme, aussi mystérieux que méfiant, trempait-il? Elle avait imaginé plusieurs options, du trafic de drogue au crime organisé en passant par la simple contrebande.


    Lorsqu’elle passa le seuil qui menait à l’intérieur de l’immense hangar, la première chose qui attira son attention fut l’arsenal informatique exposé sous ses yeux. Ensuite elle perçut, plus qu'elle ne vit, le vide qui s’étendait jusqu’au fond de l'entrepôt, à peine interrompu par quelques colonnes de caisses aux contours irréguliers. Le contraste était saisissant. Son regard se porta ensuite sur les deux hommes installés devant leurs écrans. Face à elle, un geek qui portait des lunettes à moitié dissimulées par des boucles brunes tirait une mine figée en un rictus inquiet. Derrière lui, un blondasse au long visage ovale et aux yeux délavés s’était tourné sur son siège pour les voir approcher. Il affichait un sourire forcé.


    Elle compara mentalement les deux visages à l’image de la caméra. Les lunettes ne matchaient pas; les cheveux de paille non plus. Ses réflexions furent interrompues par le mouvement sec de son ravisseur qui la força à avancer entre les tables.


    – Tout va bien, chef? demanda l’épouvantail à la grimace candide.


    – Aucun problème. Et ici?


    – On progresse. Viper est arrivé à maturité et l'analyse des paquets a démarré.


    – Bien. Pas de souci avec notre invité?


    Le blond se retourna vers l’arrière du hangar, comme pour prendre quelqu’un à témoin.


    – Aucun. Il a dormi jusqu’à votre arrivée.


    Suivant son regard jusque dans la zone mal éclairée, à quelques mètres des bureaux, Anaxia distingua un homme à moitié étendu par terre, dos au mur. De belle taille et plutôt musclés, son corps et ses membres étaient entravés par des bandes adhésives qui lui donnaient l’air d’une grosse chenille. Des mèches châtaines indisciplinées encadraient un visage dont elle ne pouvait pas encore distinguer les traits bien qu’il soit tourné vers elle. L’homme était-il la réplique de Neo?


    Le chauve continua à la pousser dans la direction du prisonnier. Lorsqu’ils ne furent plus qu’à quelques pas, il lui asséna entre les omoplates un coup brutal qui la projeta vers le sol. Se tordant presque la cheville et proférant un juron bien senti sous son bâillon, elle s’affala les bras en avant aux pieds de l'homme-chenille. Elle en profita pour mieux l’observer. Cette vision rapprochée n’était pas glorieuse. La moitié gauche de son visage était tuméfiée. Du sang avait séché à la commissure de ses lèvres et sur son arcade sourcilière. Entre les deux blessures ouvertes, un hématome qui oscillait entre le noir et l'indigo doublait le volume de sa joue. Fronçant les sourcils, elle croisa enfin ses yeux. Leur couleur hésitait entre le gris et le vert. Au soleil, son regard devait avoir des reflets d’océan, mais dans la pénombre du hangar il avait la froideur d’une lame d’acier. Soumis à son inspection, l’homme ne cillait pas. Lui aussi, il l’observait. Avec tout le sérieux du monde.


    – Alors, Baylec, demanda l’homme derrière elle, ton amie ou pas?


    Malgré sa position désagréable et un avenir incertain, Anaxia ressentit une onde de joie parcourir son corps en entendant le nom de l’homme. Elle avait trouvé le transfuge. Soulagée, elle se laissa aller à un sourire qui remonta jusque dans ses prunelles. En réponse, les yeux de Baylec s’adoucirent. Elle y lut une intense curiosité, plutôt normale, mais également une lueur qui la mit quelque peu mal à l'aise, car elle ressemblait à s’y méprendre à... de l’espoir.


    Hé bien, s’il compte sur moi pour le sortir de ce guêpier, se dit-elle, on n’est pas rendus. Le captif tardait à répondre à leur geôlier. Anaxia pria pour qu'il comprenne qu’elle était de son côté et non une ennemie supplémentaire. Il savait qu’elle avait utilisé le nom de Fiona pour l’appâter jusqu’à elle. Qu’en tirerait-il comme conclusion? Elle connut un bref moment de solitude en craignant avoir commis une erreur de plus. Si le transfuge se méfiait d’elle, les heures à venir risquaient d’être vraiment très pénibles.


    Baylec se détourna enfin pour fixer leur ravisseur.


    – C’est mon contact, dit-il. Nom de code: Fiona.


    Anaxia écarquilla les yeux. «Nom de code»? Neo se prenait pour l'Élu de Matrix, Baylec pour James Bond. Assurément elle avait affaire au même personnage fantasque. En même temps, lui donner des airs de super-espionne était une façon comme une autre de lui signifier qu’il avait choisi de lui faire confiance. Dissimulant son sourire satisfait, elle leva à son tour les yeux vers les trois malfrats. L’homme chauve scrutait Baylec comme s’il cherchait à déterminer s’il devait le croire. Les deux autres attendaient sans dire un mot.


    – Écoutez Magneto, reprit Baylec avec une amabilité déplacée en des circonstances aussi brutales, Fiona et moi n’avons rien à voir avec vous et vos activités ne nous intéressent pas. Nous avons nos propres emmerdes, pas besoin de partager les vôtres.


    – Pourtant, t’es ici, répliqua le chauve.


    – Je vous l’ai dit. On m’a volé mon véhicule et le seul indice à ma disposition était votre hangar.


    – C’est un traqueur, grogna le grand blond entre ses dents.


    – Tais-toi Cobain, le rabroua Magneto. Je réfléchis.


    Au bout de quelques secondes oppressantes, Magneto se pencha vers Anaxia et d’un geste vif arracha le scotch qui la bâillonnait.


    Elle réprima un cri de douleur en jurant en son for intérieur qu’il lui paierait ça.


    – À toi, dit son kidnappeur. Raconte-nous ton histoire. Pourquoi ce mail? Pourquoi devais-tu voir Baylec?


    C'était au tour d'Anaxia d'improviser. Règle numéro un: un mensonge n’est jamais aussi efficace que lorsqu’il s’appuie sur la vérité.


    – Baylec n’a rien à faire ici, répondit-elle. Je dois le ramener d’où il vient.


    – C’est-à-dire?


    – Je sais qui lui a volé son véhicule et je peux l’aider à le récupérer, dit-elle en s'adressant davantage à l'homme étendu placidement à ses côtés qu'au chauve qui s'agitait devant eux.


    – Cette histoire de voiture ne tient pas la route, dit Magneto. Qu’il aille porter plainte chez les flics.


    – Baylec n’existe pas, répondit-elle du tac au tac. Il ne peut pas aller chez les flics.


    Du coin de l’œil, elle vit Baylec accuser le choc. Cette fois, c’était clair, il avait dû percuter qu'elle en savait beaucoup à son sujet.


    – Cette histoire vous dépasse, reprit-elle en s’adressant au chef de la bande. Moins vous en saurez, mieux ça vaudra. Nous n’interviendrons pas dans vos magouilles, ne vous mêlez pas des nôtres.


    Elle se demanda si elle n’en faisait pas un peu trop niveau esbroufe. Pourtant, son style polar faisait mouche. Les épaules de Magneto s’affaissèrent, comme fatiguées de s’être dressées si longtemps, et l’homme perdit de sa superbe. Quand il poussa un soupir, Anaxia comprit qu’à défaut de l’avoir convaincu, elle avait au moins suscité le doute. Pour l’heure, c’était suffisant.


    – OK, on s’occupera de vous plus tard, lâcha Magneto, on a mieux à faire pour l’instant. Cobain, dit-il à l’adresse du blond, attache la fille à côté du mec qui n'existe pas. Ce sera plus commode pour les surveiller. Ensuite, on s’y remet. Le temps presse, nous n'avons plus que deux jours!


    Obéissant à son aîné, Cobain tira Anaxia contre le mur et utilisa un reste de corde pour l’immobiliser contre la canalisation en fonte. Pendant qu’il s’affairait derrière elle, la jeune femme tendit l’oreille vers ses deux complices qui discutaient d’un certain Leblanc.


    – Tu as pu le joindre ? demandait le jeune myope.


    Le chauve secoua la tête.


    – Non, il ne répond pas. J’ai laissé un message et lui ai donné l’adresse de l’entrepôt. Possible qu’il passe demain matin.


    Curly ouvrit des yeux ronds. Anaxia pouvait presque voir son cœur tressauter sous sa poitrine.


    – Tu lui as dit où nous étions? s’inquiéta-t-il.


    – Pas trop le choix, mec. Vu la situation, il a le droit de savoir. Il décidera quoi faire avec ces deux-là.


    Curly observa les prisonniers, puis haussa les épaules.


    – S’tu l’dis.


    – À quoi ressemble-t-il votre Leblanc?


    La question d’Anaxia claqua comme un coup de fouet. Les quatre hommes, Baylec y compris, la fixèrent comme si elle venait de commettre un sacrilège.


    – De quoi tu te mêles, toi? gronda Magneto.


    – C’est peut-être lui le propriétaire de la voiture de Baylec, puisqu'il se dirigeait ici.


    Les hackers se concertèrent du regard. De toute évidence, son idée n’était pas si absurde que cela. Mais le chauve secoua rapidement la tête.


    – Et puis quoi? Il aurait abandonné sa caisse en pleine cambrousse? Pour qu’un autre s’en empare? N’importe quoi. En plus il ne connaissait pas cette adresse, impossible.


    – Mais vous l'avez déjà rencontré? insista la jeune femme pour qui le mot «impossible» prenait des tournures moins catégoriques dès lors qu’on le confrontait à des univers multiples.


    Si les pirates n’avaient jamais vu la tête de Leblanc, il y avait une chance pour que leur commanditaire soit l’alias de Baylec. Qui d’autre pouvait se diriger vers ce hangar maudit?


    – Qu'est-ce que ça peut te foutre qu'on l'ait rencontré ou pas? Votre histoire n'a ni queue ni tête. Maintenant, la ferme!


    Magneto lui tourna le dos, mais Anaxia avait eu le temps de voir son visage se crisper. L’hypothèse travaillait le hacker. Elle l’énervait même considérablement. Pendant que le blondasse retournait à son poste de travail, la jeune femme essaya de remettre de l’ordre dans les idées qui fusaient depuis son arrivée dans l’entrepôt. Ensuite, dès que les trois Daltons auraient le nez plongé sur leurs claviers, Baylec et elle allaient avoir une petite conversation.
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    Après s’être maintes fois retourné sur l’oreiller, l’homme que ses acolytes connaissaient sous le nom de Leblanc finit par s’allonger sur le dos, bras tendus le long du corps. Se souvenant d’un article qu’il avait lu sur la relaxation, il chercha l’apaisement en contrôlant sa respiration. Profonde inhalation par le nez, suivie d’une longue expiration par la bouche. Il compta les secondes pendant qu’il relâchait l’air jusqu’à vider ses poumons. Nouvelle inspiration. Expiration. Inspiration. Soudain, un roulement régulier capta son attention. Tch tch tch tch, tch tch tch tch. Le bruit, léger comme un murmure, venait du plancher à l’autre bout du lit. Et il se rapprochait. L’homme voulut se redresser, mais s’en trouva incapable. Il était plaqué contre le lit, maintenu par des liens invisibles. Son cœur se mit à battre plus fort.


    Alors que le murmure devenait grondement, la locomotive et sa haute cheminée apparurent à ses pieds. Elle traînait derrière elle un chapelet de wagons aux couleurs vives. Le train miniature contourna d’abord son corps pour suivre le périmètre du matelas. Il montait et descendait au gré des plis de la couette. Tch tch tch tch, tch tch tch tch. L’homme sentit la sueur lui couvrir le front. Il savait ce qui allait suivre, il le redoutait plus que tout, il aurait voulu pouvoir hurler à l’aide, mais il était aussi muet qu’immobile. Des larmes de détresse perlèrent aux coins de ses yeux.


    Arrivée à hauteur de ses mollets, la locomotive vira à angle droit et se dirigea vers la colline que formaient ses jambes. Elle entreprit l’ascension en ahanant sous l’effort. L’homme chercha encore à se lever. Seuls ses doigts parvinrent à se crisper comme les serres d’un rapace. Il déglutit en voyant l’avant du convoi terminer l’ascension du drap de coton et glisser sur son corps. Comme alourdie d’une masse de plomb, la locomotive s’affaissa brusquement, plongeant le métal acéré de ses roues à travers le textile, jusqu’à sa chair. L’homme ouvrit la bouche sur un cri inaudible lorsqu’il sentit les lames lui pénétrer la peau. Imperturbable, le train poursuivit sa route, ses dizaines de petites roues lui lacérant les muscles en deux lignes parallèles. Lorsqu’elle parvint au bout de sa trajectoire, la locomotive fit un large demi-tour le long de sa jambe et s’élança à l’assaut des cuisses. Derrière le dernier wagon qui dodelinait avec entrain, le drap s’imbibait de rouge, la couleur du sang. Tch tch tch tch, tch tch tch tch. Continuant à dessiner les courbes d’un S, le train effectua un nouveau virage et s’attaqua au plateau bien en chair qu’offrait son ventre. Les roues s’enfonçaient comme dans du beurre et griffaient ses organes pour les vider de leur substance. Bientôt la locomotive allait aborder la dernière courbe et atteindre son cœur. L’homme allait mourir exsangue, seul, abandonné… Non! s’insurgea-t-il. Pas comme ça! Pas avant d’avoir pu terminer sa tâche! Stimulé par la colère et la rage de vivre, il exerça une ultime poussée de tout son être meurtri et enfin, son corps se souleva. Le train disparut aussitôt. Son corps, intact, n’était moite que de transpiration.


    C’était encore ce maudit cauchemar! Épuisé, mais soulagé de s’en être tiré une fois de plus, l’homme s’affaissa. Les poings serrés, la mâchoire crispée, il chercha à se rendormir, puis y renonça. Il avait mieux à faire.
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    Austris


    Encore quelques cisaillements et Baylec aurait bientôt dégagé ses poignets de leurs entraves plastifiées. Il libérerait ensuite la jeune femme ligotée à côté de lui avant de passer à la partie périlleuse de leur évasion. Malgré ses épaules ankylosées et ses paumes en charpie, il se remit à racler le mur avec énergie et optimisme. Depuis l’arrivée d’Anaxia, le climat à l’intérieur de l’entrepôt avait connu une embellie significative.


    Apparemment convaincus par la saynète que sa nouvelle complice et lui-même avaient improvisée, leurs trois geôliers s’étaient peu à peu détendus. Cobain avait mis de la musique (du techno-rap de seconde catégorie, Baylec aurait de loin préféré le Nevermind de son homonyme), Curly avait donné quelques coups de fils personnels et Magneto leur avait offert à boire et même à manger. Avaler avec les mains derrière le dos les quelques bouchées de pain qu’il lui tendait n'avait pas compté parmi les expériences les plus agréables de son existence, mais au moins son estomac était-il apaisé. Anaxia, quant à elle, s’était contentée de boire quelques gorgées d’eau.


    Dans cette ambiance light et sous le couvert de la musique, la jeune femme et lui avaient pu tenir un semblant de conversation. À voix basse, s’interrompant chaque fois qu’un des trois pirates remuait sur sa chaise ou se grattait le nez, elle lui avait expliqué qui elle était, mais surtout pourquoi elle le cherchait. L’information s’était peu à peu diluée en lui comme une injection de morphine, atténuant jusqu’à les faire disparaître les angoisses qui l’obsédaient depuis la nuit de l’orage. Comme il l’avait pressenti sans oser y croire, Fiona était toujours sa compagne et Alan n’avait pas disparu. Ils l’attendaient tout simplement ailleurs. Le soulagement était à la mesure de son anxiété.


    Ce qu’il n’avait, en revanche, jamais envisagé – et qui lui semblait désormais évident – c’était l’existence d’un double, un homme semblable à lui-même au destin apparemment différent. Un autre Flavien Baylec dont la vie semblait nettement moins sereine que la sienne. Le propriétaire de la Mustang, et du Glock. L'homme qu'il cherchait en vain dans cet univers. Les pièces de cet étrange puzzle commençaient à s’assembler.


    D’après Anaxia, celui qu’elle connaissait sous le pseudonyme de Neo (la référence l’avait amusée, Baylec avait lui aussi adoré Matrix dans sa jeunesse) ne connaissait ni Fiona, ni Alan. Et dire que son alias – comme la jeune femme l’appelait – s’était rendu jusque Chantry, jusque chez lui. Comment avait-il réagi face à une inconnue qui avait dû l’accueillir comme son compagnon? face à un enfant qui l’avait pris pour son père?


    – Comment aurais-tu réagi, toi? souffla Anaxia lorsqu’il lui fit part de ses cogitations.


    La question était singulière. En des circonstances aussi dramatiques, Baylec ne pouvait préjuger de la façon dont il gérerait une situation si confuse. Mais il connaissait la douceur de Fiona, le charme auquel il n’avait pu résister, le coup de foudre qui l’avait frappé lors de leur rencontre. Si l’autre était en tous points semblable à lui-même…


    – Il aura succombé, murmura-t-il, soudain sûr de lui. Dans un premier temps, il aura succombé.


    Alors il imagina cet étranger, qui n’en était pas tout à fait un, en train d’embrasser sa compagne, de prendre son fils dans ses bras. Les émotions que cette image suscitait en lui étaient complexes. Un mélange de frustration et de sympathie, d’agacement et de pitié; une pointe d’amusement se glissait même dans ses pensées lorsqu’il imaginait son alter ego, probablement aussi indépendant et rustre qu’il l’avait été lui-même autrefois, devenir père en l’espace de quelques heures.


    Quelque part, il n’était pas mécontent de pouvoir offrir à l’autre Flavien ces rares instants d’un bonheur volé. Par contre, dans quel pétrin l’avait-il projeté!


    – Singulier destin que celui de mon double, chuchota-t-il, songeur. Entouré de malfaiteurs, armé d’un pistolet…


    – Et officiellement décédé, ajouta Anaxia.


    – Oui, ça donne à réfléchir. Tu penses vraiment qu’il pourrait être ce Leblanc dont parlent les hackers? (Ils étaient rapidement passés au tutoiement; les circonstances favorisaient le rapprochement.)


    – Hé bien, voyons. Un: Neo se dirigeait vers l’entrepôt lorsque la brèche s’est ouverte. Deux: Magneto ne parvient pas à le joindre.


    – Tout de même. J’ai du mal à croire qu’un autre moi-même puisse diriger une bande de cybercriminels.


    – Mais ça ne te paraît pas impossible.


    Baylec connaissait bien les tréfonds de son âme troublée, qui à une certaine époque avait failli suivre un chemin peu honorable. Il était devenu hacker, avait flirté avec l’illégalité, mais la rencontre avec Fiona l’avait finalement préservé du pire. Neo, qui n’avait pas eu d’ange gardien, avait-il succombé au côté obscur? En toute honnêteté, Baylec ne pouvait écarter cette possibilité. Mais elle ne cadrait pas avec son intime conviction.


    – Sans plus d’information, je préfère ne pas émettre d’hypothèse. Et avant de nous préoccuper de Neo, pensons plutôt à nous tirer d’ici.


    Un regard de Cobain dans leur direction mit provisoirement fin à leur discussion. Pendant qu’il continuait à limer ses liens, Baylec réfléchit à la meilleure façon de neutraliser les hackers. Un objectif dont il appréciait l’aspect simple et concret après les journées surréalistes qu’il venait de vivre. Néanmoins, leur évasion était plus facile à imaginer qu’à mettre au point.


    Baylec n’était pas certain d’avoir le dessus dans un corps-à-corps. Les techniques de combat des trois geeks étaient sans doute inversement proportionnelles à leur savoir-faire informatique, mais Magneto avait fait preuve d’un aplomb et d’une force physique suffisante à kidnapper Anaxia. Et Baylec gardait encore le souvenir lancinant de son coup de poing. De son côté, il ne s’était plus battu depuis ses années de lycée. Quant à sa compagne d’infortune, si elle ne paraissait pas s’inquiéter outre mesure de leur situation – le seul détail qui la préoccupait était cette ouverture de brèche qu’ils allaient rater – elle n’était certainement pas en mesure de lutter physiquement contre un homme, fût-il aussi nigaud que Cobain ou aussi inhibé que Curly. Encore que… contre Curly, elle avait ses chances. Mais leurs adversaires étaient armés et par sa seule existence, le pistolet leur donnait l’avantage. Il fallait donc avant tout récupérer l’arme.


    Baylec comptait fortement sur l’heure tardive et la distraction de plus en plus nonchalante de l’ennemi pour obtenir l’occasion espérée de leur fausser compagnie. Pendant deux bonnes heures, les trois pirates avaient pianoté dynamiquement sur leurs claviers tout en gardant un œil vigilant sur les deux prisonniers. Mais à présent, un certain relâchement les gagnait les uns après les autres.


    – Fais semblant de dormir, marmonna-t-il à l’adresse d’Anaxia. Ils commencent tous à flancher. C’est le moment de la jouer malin.


    – Compris.


    La jeune femme s’affala si bien qu’il se demanda si elle n’avait pas sombré pour de bon. Son visage paisible et ses longs cheveux mal coiffés lui donnaient un air attendrissant de petite fille. Baylec imposa à son corps la même position inerte et assoupie. Seuls ses bras, dissimulés derrière son thorax, continuaient inlassablement leur mouvement de va-et-vient contre les aspérités du béton. De temps à autre, il entrouvrait les yeux pour observer les hackers et surtout il ne perdait pas un mot de leurs échanges.


    Pour se tenir éveillés, les trois pirates firent tous plusieurs allers-retours vers le réfrigérateur et la machine à café, mais l’effet énergisant de ces ravitaillements continus finit par s’estomper. Cobain commit l’erreur de ne pas relancer un autre morceau de musique lorsque sa liste de lecture fut terminée et un silence de plomb envahit le hangar. Le bouclé à lunettes fut le premier à fermer les paupières devant son écran. Magneto le fit sursauter quelques secondes plus tard.


    – Yo, Curly, réveille-toi!


    L’autre se rajusta sur son siège en bougonnant.


    – Ça va faire trente-six heures. J’suis pas un disque dur, moi, faut que je dorme.


    – On est à la bourre, aboya son chef.


    – Je ne peux plus faire grand-chose pour le moment. Viper progresse seul, plus besoin d’ajustement. Et les données sont envoyées automatiquement vers l’analyseur de Cobain.


    – Ouais, j’ai deux processeurs dessus, bâilla Cobain. On n’aura qu’à vérifier le décodage du trafic demain matin.


    – Ça nous laisse la journée pour forger nos paquets, les envoyer et arriver jusqu’au firewall, expliqua Curly dans l'espoir de pouvoir dormir.


    La détermination de Magneto faiblissait.


    – C’est chaud, grogna-t-il encore.


    – C’est pas en regardant les écrans qu’on y arrivera plus vite, raisonna Curly.


    – Ta banque de données des exploits est à jour? demanda encore le chauve au grand blond. Dès qu’on sera devant le pare-feu, il faudra repérer le modèle et ses failles. Pas question d’y perdre une heure.


    – Tout est prêt. En deux minutes, tu auras ton exploit et on sera dans l'unité centrale.


    Magneto porta son regard vers les deux captifs, parfaitement immobiles, et capitula.


    – Allez vous reposer quelques heures. Moi je veille, fit-il en ramenant à lui le pistolet posé sur le bureau.


    Les deux geeks ne se le firent pas dire deux fois et disparurent par une porte qui ouvrait sur un escalier. Baylec entendit leurs pas au-dessus de leurs têtes pendant quelques secondes, puis plus rien. Ils dormaient.


    Restait Magneto. Alors que le chauve manipulait l’arme en la pointant régulièrement dans leur direction, Baylec craignit qu’il ne joue son rôle de gardien à la perfection, mais son inquiétude fut de courte durée. Le hacker reposa le pistolet à côté de son clavier et l’échangea contre son terminal. Bientôt, il discutait des derniers développements d’une série américaine avec un pote. Il ne fallut pas longtemps avant qu’il ne semble oublier l’existence de ses prisonniers.


    À cet instant, le dernier centimètre qui maintenait les bandes adhésives autour des poignets de Baylec céda. Dans la foulée il entreprit de dénouer la corde qui le liait à la conduite d’eau. L’affaire fut réglée en moins de deux minutes et Magneto n’avait encore rien remarqué.


    Sans un bruit le transfuge se rapprocha d’Anaxia. Celle-ci, qui n’avait rien perdu de ses manœuvres, se repositionna immédiatement pour lui faciliter l’accès aux liens dans son dos. Il la libéra de la canalisation et s’attaqua ensuite aux nœuds plus serrés autour de ses bras. L’entreprise fut loin d’être aussi aisée. Mal placé, les bras endoloris et sans visuel pour l’assister, il ne parvenait pas à trouver la moindre prise sur les enchevêtrements de chanvre.


    – Tu resserres, grinça Anaxia alors qu’il s’acharnait sur un début de boucle qu’il lâcha aussitôt.


    Impatient, il envisagea d'affronter Magneto avant de libérer la jeune femme. De la pièce annexe où se trouvait l’unique fenêtre du bâtiment, une lueur fantôme annonçait l’aube. Pour autant que l’hypothèse d’Anaxia s’avère incorrecte et qu’il n’ait pas été projeté dans un autre univers, le quatrième homme, ce «Leblanc» que les pirates semblaient craindre, était susceptible de débarquer à tout moment. Si les troupes adverses se renforçaient d’un élément frais et dispo, leurs chances de s’échapper diminueraient d’autant. Anaxia sentit son hésitation et agita les mains pour le tirer de ses pensées. Soit. Il allait encore s'accorder quelques minutes pour dénouer la corde. Avec ses jambes entravées, il ne serait pas aussi agile et la vision du pistolet continuait à lui inspirer prudence. Il ne serait pas trop de deux pour passer à l’action.


    Enfin, un premier nœud coulissa, mais Baylec dut interrompre sa progression. Magneto, toujours au téléphone, se levait pour aller se verser une nouvelle tasse de café.


    Les deux mains derrière le dos, Baylec tendit la corde qui pendait mollement autour de sa taille et espéra que dans la pénombre l’illusion de sa captivité serait totale. Anaxia n’eut pas besoin de ses conseils pour opérer de la même manière. Décidément, sa complice inattendue lui plaisait. Elle ne manquait ni d’intelligence, ni d’audace.


    Lorsqu’il put reprendre son travail de démêlage et défaire le premier nœud, il ne lui fallut que quelques minutes pour venir à bout des suivants. Anaxia fut libérée et il fit une pause, le temps de reposer ses doigts en feu et de réfléchir à la suite de l'opération. Il lui restait encore à déchirer le scotch qui liait ses chevilles, mais le mouvement, moins discret, risquait de trahir leurs intentions. Mieux valait d’abord décider d’un plan d’attaque et de sortie. Et sur ce dernier point, leurs avis divergèrent rapidement.


    – On le neutralise et on fout le camp d’ici, grinça Anaxia entre ses dents.


    Mais Baylec n’était pas d’accord.


    À quelques mètres d’eux, Magneto déambulait entre les bureaux, toujours en grande conversation avec son interlocuteur. Baylec profita de son inattention pour se rapprocher d’Anaxia. Penché vers son oreille, il lui résuma ce qu’il avait pu comprendre des bribes de conversation perçues depuis la veille. Familier des techniques de hacking, il avait facilement déchiffré la stratégie de leurs ravisseurs.


    – Nos trois amis préparent une attaque virtuelle majeure, expliqua-t-il. Ils ont évoqué mercredi, dans deux jours. Je n’ai pas pu comprendre quelle était la cible, mais elle doit être bien protégée et donc importante.


    – Ouais, ils ont parlé d’un exploit.


    Baylec ne put s’empêcher de sourire.


    – Ce n’est pas un exploit dans le sens où tu l’entends. Dans le jargon, un exploit, c’est une faille. Je t’explique. Pour l’instant, ils ont envoyé un programme espion qui leur transmet des torrents de données en provenance du réseau, données qu’ils sont en train d’analyser afin d’en définir le schéma. Grâce à cette analyse, ils créeront leurs propres paquets de données, calquées sous le même modèle afin de tromper le système de défense, l’IDS. Ces données contiendront les instructions de piratage. Tu suis?


    Un hochement de tête lui confirma qu’il pouvait poursuivre.


    – Bien. Derrière l’IDS se trouve le pare-feu qui protège l’unité centrale. Comme tout programme, un pare-feu souffre de vulnérabilités. La plupart sont corrigées en cours de développement, mais certaines passent à travers les mailles du filet et peuvent subsister longtemps avant qu’on ne les découvre et qu’on les corrige. On les appelle des exploits de type zero day. Les pirates les répertorient et les tiennent minutieusement à jour afin de pouvoir déjouer les pare-feux en temps utile.


    – Cobain a dit qu’il était prêt, souffla Anaxia.


    – S’il n’a pas bluffé, ils prendront possession du réseau cible dans un jour ou deux. Ensuite, ils devront apprendre à gérer le système. Mais pas nécessairement. Effacer au hasard quelques données peut suffire à provoquer un désastre économique.


    – J’ai entendu l’un d’eux parler de «feu d’artifice».


    – Je suis certain que leur objectif n’est pas anodin. C’est pourquoi je ne partirai pas sans leur avoir mis des bâtons dans les roues, marmonna-t-il en bougeant à peine les lèvres.


    – En même temps, ce ne sont pas nos affaires, rétorqua la jeune femme en soupirant.


    – Ce sont peut-être celles de l’autre Flavien.


    Anaxia garda le silence quelques minutes. Baylec devina qu’elle envisageait l’autre possibilité, celle qu’il venait lui-même de considérer. S’il n’était pas ce Leblanc redouté, son alter ego pouvait être un traqueur lancé aux trousses des hackerscomme ceux-ci l’en avaient soupçonné. Neo était-il du bon ou du mauvais côté? Baylec n’était pas certain de la réponse. Néanmoins quelle que soit la voie qu’ait choisie son double, Baylec, quant à lui, ne pouvait pas fuir sans avoir tenté de mettre les criminels hors d’état de nuire. Il en allait de sa conscience.


    – Quel est ton plan? demanda doucement Anaxia qui paraissait s’être ralliée à son avis pendant qu’il réfléchissait. On casse tout?


    Il sourit en imaginant la jeune femme balancer un coup de pied dans les disques durs.


    – Non, trop bruyant, chuchota-t-il.


    Il n’eut pas le temps de lui exposer son idée. Magneto était en train de terminer sa conversation. Il jeta un rapide coup d’œil vers eux, puis reporta son attention vers son écran qu’il tapota plusieurs fois.


    Baylec en profita pour prendre le tournevis enfoui dans la poche de son jean. Puis il fit signe à Anaxia qu’il était prêt.


    Tout allait se jouer dans les dix prochaines minutes.
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    Akilon


    Après s’être remis de l’arrivée-choc de Gunther, les membres de l’équipe de Taranis s’étaient, chacun à leur tour, imposés quelques heures de repos. Quelle que soit leur inquiétude au sujet d’Anaxia, disparue sur Austris, ils ne pouvaient rien faire pour aider la jeune femme. Gunther devait retourner dans l’autre monde avec la prochaine brèche. En attendant, ils en étaient réduits à prendre leur mal en patience.


    Flamel avait lui aussi rejoint la chambre où Preston dormait déjà à poings fermés. La pièce était tout juste assez grande pour accueillir deux lits superposés et une chaise où s’entassaient plusieurs vêtements. Preston occupait la couchette du haut; Flamel s'était installé en dessous. Lorsqu’il s’éveilla, une journée brumeuse s’annonçait derrière la buée de l’unique fenêtre. On était mardi. Sa quatrième journée ailleurs commençait.


    L’esprit vif et le corps impatient, il se leva d’un bond. Sur la couchette supérieure, la jeune femme aux cheveux noirs – il avait oublié son nom – avait pris la place du physicien et dormait paisiblement. Flamel, qui n’avait pas pris la peine de se déshabiller, enfila ses chaussures, prit sa veste en cuir sur le dossier de la chaise et sortit en prenant soin de refermer la porte dans le plus grand silence. En pivotant, il faillit se cogner à Gunther, venu à sa rencontre. La corpulence du Germain faisait paraître le couloir deux fois plus petit.


    – Je vais prendre un café dans la ville voisine, lui dit-il. Vous m’accompagnez?


    Le mathématicien portait un manteau et manipulait un trousseau de clefs. Il semblait désireux de quitter le Centre au plus vite. Comprenant que l’invitation n’avait rien de facultatif, Flamel le suivit avec intérêt. À sa demande, ils prirent la Cougar au lieu de la voiture de fonction du CRAB. Flamel détestait se faire conduire.


    – Belle voiture, commenta Gunther tandis qu’il embrayait.


    Flamel approuva.


    – J’y ai gagné au change. Puissante, souple, silencieuse... Elle a même un gadget incroyable, un écran incrusté dans le pare-brise.


    – L’affichage intégré. C’est un équipement de série sur Akilon, une avancée technologique par rapport à Austris, comme l’avion solaire ou le sang artificiel qui en sont au premier stade de l’exploitation commerciale. Nous avons aussi notre premier hôtel dans l’espace.


    – Par contre, vos Sirius ne valent rien par rapport à nos iDesk! railla Flamel.


    – Et surtout, nous n’avons ni Starbucks ni Häagen-Dazs, deux merveilles typiquement austriennes, ajouta Gunther en riant.


    Les rires des deux hommes s’éteignirent en même tempset un silence lourd d’expectatives emplit l’habitacle. Alors qu’ils parcouraient la forêt de conifères que le transfuge avait traversée la veille en sens inverse, Gunther entra dans le vif du sujet.


    – Taranis m’a chargé d’en apprendre plus à votre sujet.


    Flamel hocha la tête; il appréciait ce genre d’ouverture directe.


    – Il ne s’agit plus seulement de retrouver votre alias, poursuivit le scientifique, mais aussi ma collègue Anaxia. Je ne sais pas ce que vous trafiquez sur Austris, mais je pense que sa disparition est liée à votre vie là-bas. Je me trompe?


    – Probablement pas, admit Flamel.


    En réalité, il n’en savait strictement rien, mais lui aussi en avait l’intuition. Leur agent suivait Baylec qui, à son tour, était sur ses traces. Or, le chemin qu’il lui avait laissé bien malgré lui n’était pas sans obstacle.


    – Dans ce cas, vous allez m’aider à la retrouver. Et ce n’est pas une question.


    Flamel tourna la tête vers son compagnon. Qu’avait donc dit Preston à son sujet? Qu’il avait «du cran».


    – Dites-moi d’abord une chose, dit Flamel. Vous avez passé ces derniers jours sur Austris. Y avez-vous suivi l’actualité nationale?


    – Bien entendu, répondit Gunther, quelque peu étonné par la question. Cela fait partie de nos recherches sur le destin des deux mondes.


    – Parfait. Avez-vous entendu parler d’un problème d’affichage dans plusieurs gares du pays?


    Guntherl’observa avec curiosité.


    – Oui, effectivement. Pourquoicette question?


    – Vous souvenez-vous du jour exact?


    Le scientifique réfléchit quelques secondes.


    – Il y a deux jours. Dimanche.


    Le même jour qu’ici, réalisa Flamel, non sans une certaine fébrilité. L’existence des trois pirates dans son univers d’origine était avérée; le bug survenu dans les gares pouvait leur être attribué sans grande hésitation. Puisque des perturbations similaires avaient eu lieu simultanément sur Akilon, la conclusion était évidente: les mêmes pirates s’affairaient dans ce monde-ci. Il y avait bien deux attentats en préparation.


    – Que se passe-t-il, Flamel? insista Gunther.


    Ignorant la question, le transfuge réfléchit. Il ne pouvait pas agir seul, pas en deux lieux différents. Il allait devoir se résoudre à collaborer avec quelqu’un. Pire, à déléguer. Une première.


    Ils amorcèrent leur descente vers Bouillon. En face d’eux, sur le promontoire rocheux, le château fort semblait repousser la brume matinale vers le ciel. Ils plongèrent vers le centre de la petite ville.


    – Passez le pont, dit Gunther, on trouvera un café de l’autre côté de la rivière.


    Flamel trouva un emplacement devant un alignement de restaurants et de bistrots. La plupart des établissements étaient encore fermés, mais un café proposait des petits-déjeuners. Malgré la fraîcheur de l’air, ils décidèrent de s’installer à l’extérieur, face à la Semois.


    Assis côte à côte devant une table bancale, ils reprirent leur conversation dès l’arrivée de leurs expressos. Flamel avait pris sa décision. Gunther et son franc-parler lui plaisaient. Étonnamment, il lui faisait déjà confiance.


    – Je vais vous donner les informations qu’il vous faut pour retrouver Anaxia et mon double. Bien plus que vous n’en attendez. Mais avant, j’exige deux choses.


    Gunther plissa les paupières.


    – Je vous écoute.


    – C’est vous qui franchirez la prochaine brèchepour retourner sur Austris, n’est-ce pas?


    Gunther acquiesça.


    – Dès qu’on vous serez de l’autre côté, empêchez quiconque d’utiliser la brèche suivante. C’est moi qui passerai. Je ne peux pas me permettre de rester bloqué ici plus longtemps.


    Le matheux frappa la table du revers de la main et deux vagues de café débordèrent des tasses.


    – Vous ne vous rendez pas compte! Vous ne pouvez pas être transféré comme ça, à n’importe quel moment! Depuis votre transfert spontané, vous êtes lié à votre double. Vous formez un tout. Taranis n’acceptera jamais de vous faire passer sans avoir la certitude que votre alias est prêt de l’autre côté. Le risque est trop grand.


    – Épargnez-moi le destin tragique des deux professeurs. Votre collègue m’a déjà expliqué l’histoire du champ de maïs, des particules liées entre elles, des dommages corporels lorsque Taranis a voulu passer la brèche seul, etc., mais les professeurs sont vivants pour autant que je sache. Et je peux gérer quelques brûlures aux mains. Le jeu en vaut largement la chandelle.


    Gunther marmonna.


    – S’il ne s’agissait que de brûlures...


    – Gunther, je ne vous donne pas le choix. C’est une des conditions sine qua non. Je veux votre parole: après votre arrivée sur Austris, vous organiserez mon transfert de retour dès la brèche suivante. Je présume que votre ami physicien pourra s’en charger ici.


    Le matheux secoua la tête devant ce qui ressemblait à une équation impossible. Il finit par comprendre que Flamel ne céderait pas.


    – D’accord, soupira-t-il, vous avez ma parole. Mais je n’aime pas ça. Ses épaules baissèrent encore d’un cran avant qu’il n’ajoute: Vous avez parlé de deux conditions?


    Flamel regardait sans la voir la rivière qui coulait devant lui. Il hésitait. Sa première requête avait indisposé le scientifique; la seconde lui poserait moins de problèmes. L’opposition venait cette fois de sa propre conscience. Il devrait dévoiler son jeu, s’exposer au grand jour. Et il détestait ça. Mais lui non plus n’avait pas le choix. Il devait se rendre à Dijon et il lui manquait une information capitale.


    – Vous allez me trouver un numéro de téléphone, finit-il par dire.


    Comme dirait César, alea jacta est. La Semois serait son Rubicon.
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    Austris


    – J’ai soif, gémit Anaxia, le regard éteint.


    Magneto détourna la tête de son écran, mais ne parut pas comprendre l’implication de ce qu’elle disait. Depuis que le hacker s’était remis à la tâche, l’entrepôt baignait dans une quiétude nocturne propice à l’assoupissement. Les minutes s’écoulaient et son clavier crépitait de plus en plus lentement. Le chauve perdait sa concentration. Il paraissait même surpris d’entendre une voix féminine.


    – De l’eau, insista-t-elle dans un raclement de gorge.


    Tiré de son brouillard mental, Magneto jeta un coup d’œil méfiant sur Baylec, qui ronflait légèrement, et se leva pour attraper une bouteille d’eau sur le bureau toujours inoccupé de Curly. Il faillit se diriger droit vers les deux captifs, mais, comme averti d’un pressentiment, il se ravisa. Revenant vers son poste de travail, il attrapa le pistolet et avança en le pointant sur les corps adossés au mur.


    Arrivé à leur proximité, il se pencha vers Anaxia et lui tendit la bouteille. Dans son dos, la jeune femme tirait sur la corde autour de sa taille pour préserver l’illusion de sa captivité. Reconnaissante, elle porta le goulot à ses lèvres. Pendant qu’elle buvait, elle observa l’arme opérer un lent quart de tour dans la main de Magneto et finir par menacer le sol de béton. Le chauve ne vit rien venir.


    Tel un pantin qui sort de sa boîte, Baylec bondit, pieds joints, sur leur geôlier. Il immobilisa ses bras et lui planta le tournevis dans le creux de la gorge, du moins juste assez pour lui faire peur.


    – Pas un bruit ou je te perce la carotide.


    Le regard paniqué, Magneto marqua son accord de rapides mouvements de tête.


    – Lâche le flingue.


    Lorsqu’Anaxia récupéra l’arme et la pointa sur le hacker, Baylec vida ses poumons. Désormais ils n’avaient plus grand-chose à craindre. Mais pour mieux s'en assurer, il dégagea le chauve d’un mouvement brusque, le maintint par un bras et fit partir son poing en direction de sa tempe gauche. L’homme s’effondra instantanément.


    Baylec frotta ses phalanges malmenées, mais se sentit renaître. Il redressa le torse et se tourna vers Anaxia.


    – Tu m’aides pour les chevilles?


    – Bien sûr!


    La jeune femme s’agenouilla pour arracher la bande adhésive qui maintenait encore les pieds du transfuge. Quand il fut tout à fait libre, ils bâillonnèrent le malfrat avec du scotch avant de l’encorder sur une chaise.


    – C’est mieux comme ça, fit Baylec, satisfait.


    Elle lui rendit un sourire nerveux. Il savait qu’elle aurait voulu déguerpir sur-le-champ, mais il avait une dernière tâche à accomplir.


    – Surveille la porte de l’étage. Je n’en ai que pour quelques minutes.


    Baylec s’installa au poste de Curly où aboutissaient les paquets de données envoyés par le renifleur depuis le réseau victime du piratage. Deux applications travaillaient en parallèle: la première contrôlait le programme de reniflage, la seconde gérait les paquets et les redirigeait vers l’analyseur sur le terminal de Cobain. Baylec ouvrit la fenêtre du deuxième programme et vérifia les données qui y défilaient.


    – Tu cherches quoi? fit Anaxia dans son dos.


    – L’information qui me permettra de déterminer la cible de l’attaque. Mais je ne la trouverai pas ici. Tout est crypté, à l’entrée comme à la sortie. Bouge-toi.


    Anaxia recula d’un pas pour laisser Baylec s’installer en face du moniteur de Cobain. Il tapota sur une icône en bas de l’écran et une fenêtre pleine de données incompréhensibles s’ouvrit.


    – Putain, l’analyse est cryptée, elle aussi.


    – Ce n’est pas normal?


    Baylec ricana.


    – Non. Les données qui se baladent virtuellement, comme celles qu’envoie le sniffer, sont toujours protégées, c’est la moindre des précautions, mais ici il s’agit d’une analyse interne uniquement accessible sur l’ordinateur de Cobain, voire sur les autres terminaux. Il faut être foutrement parano pour la crypter.


    – Tu vas pouvoir craquer le code?


    – La clef se trouve ici, sur le dur. Suffit de la trouver.


    Le transfuge commença à parcourir la liste des exécutables installés sur l’ordinateur. Il connaissait la plupart des programmes de cryptage, il finirait bien par reconnaître celui qu’utilisait le hacker aux cheveux de paille.


    – Pourquoi on ne casse pas tout? insista encore la jeune femme.


    – Casser leur matos ne résoudra rien. Au contraire. Toutes les données sont d’abord envoyées sur un réseau virtuel auquel les pirates ont accès à partir de n’importe quelle machine, partout dans le monde. Casse la tour de Cobain et il aura vite fait de s’installer ailleurs et de recommencer. Et s’ils abandonnent le hangar et trouvent une nouvelle planque, on risque de les perdre pour de bon.


    – Mais ça les ralentirait, non?


    – Pour un ou deux jours, oui, car ils perdraient les résultats de l’analyse en cours, mais les ralentir ne suffit pas. Ils lanceront l’attaque un peu plus tard, c’est tout.


    – Ils avaient l’air d’avoir une échéance.


    – Ils la dépasseront s’il le faut. Ils ne sont pas arrivés jusqu’ici pour s’arrêter à cause d’un terminal en panne. Non, crois-moi, il faut trouver la cible et prévenir les victimes.


    Anaxia garda le silence une minute, puis reprit:


    – Et elles feront quoi, les victimes?


    Baylec poussa un léger soupir.


    – Leur département IT pourra freiner l’attaque le temps nécessaire à appeler les flics et à les amener jusqu’ici. Ils utiliseront des leurres suffisamment convaincants pour que les pirates s’y laissent prendre et n’y voient que du feu pendant quelques heures. Tant qu’ils ne se doutent de rien, les hackers ne bougeront pas d’ici, les flics leur mettront le grappin dessus, et là, on aura réellement évité l’attaque.


    – Et bien sûr, nous ne pouvons pas appeler les flics…


    – Je te rappelle que je viens d’un autre univers et que dans celui-ci, je suis mort.


    – Ça fait mauvais genre, tu as raison. OK, j’ai capté. Mais trouve-nous cette info rapidement. Le jour va bientôt se lever.


    Baylec releva la tête. Une lumière de plus en plus vivace s’échappait de la remise. Les deux geeks endormis pouvaient s’éveiller d’un moment à l’autre. Pire, le quatrième homme risquait d'arriver avec les croissants.


    – Si tu arrêtais de me poser des questions, ça irait plus vite, grogna-t-il avant de se concentrer à nouveau sur l’inventaire des programmes.


    Il parvint en bas de la liste sans avoir trouvé l’application de cryptage. Impossible. Elle s’y trouvait forcément. Il se redressa et se frotta le visage en oubliant l’hématome qui lui arracha une grimace de douleur. Avant de se rediriger vers l’écran, son regard tomba sur le pistolet posé à côté du clavier. Se débarrasser des pirates? Leblanc aurait du mal à les remplacer au pied levé et l’attaque pourrait être compromise. Mais ce n’était pas une certitude. Et puis ces trois hackers n’avaient pas l’étoffe de criminels que l’on pouvait abattre sans vergogne. Avec le Glock à sa disposition, Magneto aurait pu le tuer à tout instant; il n’avait même pas fait péter sa rotule. De toute façon, Baylec se sentait incapable de prendre une vie. Il ne savait même pas où se trouvait la carotide.


    Il ouvrit quelques applications inconnues au hasard et finit par trouver ce qu’il cherchait. Il tâtonna encore pour comprendre comment utiliser la clef de décryptage qui permettrait de lire les données de l’analyse. Alors qu’il approchait du but, un bruit mat résonna au-dessus de leurs têtes.


    – Il va falloir qu’on y aille, chuchota Anaxia nerveusement.


    – Une minute. J’ai la clef.


    Il lança immédiatement une recherche ciblée. Une seule IP, dix ou onze malheureux chiffres, c’était tout ce qu’il demandait.


    Le processeur grondait sous l’effort. À l’étage, le plancher craqua. Aussitôt Anaxia posa une main sur son épaule.


    – Baylec, si tu n’arrêtes pas immédiatement, je débranche l’appareil.


    – J’y suis presque, putain.


    L’information était là, à sa portée. Si seulement il avait quelques secondes de plus.


    Des pas se dirigèrent vers la cage d’escalier et Anaxia comprima sa clavicule avec la force d’une pince métallique. Au même instant, un claquement sec se fit entendre du fond de l’entrepôt. Baylec tourna la tête au moment où un flot de lumière s’engouffrait à travers les colonnes de caisses et les trente mètres de poussière en suspension. Telle une apparition sinistre, une ombre se dessinait dans l’encadrement de la porte de rue.


    En deux tapotements nerveux et frustrés, Baylec arrêta la recherche et ferma la fenêtre du programme. Ne pas laisser de trace, se répéta-t-il. Les hackers ne devaient pas se douter de l’intérêt qu’ils portaient à leurs manipulations. Baylec attrapa le pistolet et se leva.


    – On se barre, dit-il en récupérant ses clefs et son terminal sur le bureau voisin.


    – Tu as réussi?


    – Non, viens, on fout le camp.


    Il fit un pas vers l’annexe, persuadé d’avoir Anaxia dans son sillage. Quand il arriva près de la porte, une cacophonie de métal lui fit faire volte-face.


    – Qu’est-ce...


    Au lieu de le suivre, Anaxia avait attrapé une chaise qu’elle tenait en l’air comme un club de golf. Avant qu’il ne puisse terminer sa phrase, elle balança le siège dans la tour de Cobain. Le métal grinça de plus belle et une étincelle jaillit par la paroi de ventilation.


    Baylec n’en croyait pas ses yeux. Il cria:


    – Anaxia, viens!


    Pour toute réponse, la jeune femme souleva à nouveau la chaise.


    Baylec allait revenir sur ses pas et l’emmener de force lorsqu’une balle siffla le long de son oreille. Dans un réflexe, il roula sur le sol et s’abrita derrière un bureau tout en braquant son pistolet vers le fond du hangar. Il n’avait jamais tiré de sa vie – même pas dans une fête foraine – et il allait devoir apprendre vite. Très vite.


    Un deuxième coup de feu retentit – cette fois, il entendit le bruit sec de la déflagration – et Anaxia se jeta par terre à son tour. Enfin, elle sembla se souvenir de sa présence.


    – Viens! hurla-t-il pour la deuxième fois. Je te couvre.


    Pour lui prouver qu’il ne plaisantait pas, il fit feu en visant la colonne de caisses derrière laquelle il avait aperçu la silhouette du tireur. Du plâtras tomba du plafond cinq mètres plus à gauche. Peux mieux faire. Alors qu’il ajustait son angle de visée, un nouveau tir claqua. La table qui protégeait Baylec fit un soubresaut et le bord exposé au tir vola en éclats. En pleine trajectoire des balles, Anaxia s’était recroquevillée et ne bougeait plus.


    – Baylec, siffla-t-elle, il faut que tu partes. Une fois dehors, appelle le Centre à ce numéro.


    Il l’interrompit après le premier chiffre.


    – Je ne pars pas sans toi.


    – Tu vas rater l’ouverture!


    Pour toute réponse, il tira une deuxième balle, sur une trajectoire aussi peu concluante que la première. Au moins, il gagnait du temps. L’ennemi n’osait plus avancer. Anaxia, non plus.


    Baylec tenta de ramper sous le bureau pour se rapprocher d’elle, mais une nouvelle rafale le fit aussitôt reculer.


    Il commençait à s’énerver sérieusement.


    À cet instant, Cobain déboula de la cage d’escalier. Arrivé sur le seuil, à trois pas d’Anaxia, le grand blond stoppa net. Son regard incrédule se tourna d’abord vers Baylec, toujours tapi derrière un bureau, avant de se poser sur la jeune femme qui venait, à son tour, de l’apercevoir. Ils s’observèrent ainsi quelques secondes, incertains de la suite à donner à une situation qu’aucun d’entre eux n’était prêt à gérer. Une voix méprisante dévia alors leur attention vers les piliers de caisses.


    – Attrape la fille, abruti!


    L’ordre lancé de toute évidence à Cobain les sortit tous les trois de leur hébétude.


    Le pirate obéit au nouveau venu et fit un pas vers Anaxia. Mais celle-ci se dirigeait déjà vers Baylec qui s’était redressé et serrait la main sur la gâchette. Lorsqu’il tira, Anaxia plongea sous le bureau qui les séparait. Au son de la détonation, Cobain se figea sur place. Plus loin, toujours attaché à sa chaise, Magneto avait repris connaissance et hurlait sous son bâillon.


    – Cobain, il se passe quoi là en bas? hurla une voix dans la cage d’escalier.


    – Bouge pas, Curly, cria le grand blond. Puis d’un ton plus bas: Je crois que Leblanc est arrivé…


    Profitant de la torpeur de Cobain, Baylec fit feu une nouvelle fois. Il s’améliorait. Le projectile percuta la pile de caisses qui protégeait leur adversaire. Mais celui-ci riposta et un moniteur explosa non loin du transfuge. Pendant le tir croisé qui suivit, Anaxia rampa vers la porte de l’annexe. Baylec s’apprêtait à la suivre lorsqu’une douleur fulgurante lui traversa l’épaule. Sans faiblir, il continua à tirer droit devant lui tout en reculant vers la sortie. Enfin, ils furent à l’abri derrière le mur de la remise et ils purent s’élancer vers l’extérieur.


    Le jour s’était levé et un ciel gris recouvrait le terre-plein. En quelques enjambées ils atteignirent le goulot et Anaxia s’y précipita; la jeune femme courait comme une gazelle, sans se retourner. Craignant d’être pris en chasse, Baylec jeta un rapide coup d’œil derrière lui avant de s’engager à son tour dans le coupe-gorge. Personne. Le bras serré contre le thorax, il s’élança dans la venelle. Il se rappela les westerns de son enfancelorsque le héros lançait la caravane à travers un profond défilé; c’était toujours là que les desperados attaquaient. Mû par cette vision funeste, il redoubla d’efforts et accéléra encore dans les derniers mètres. Enfin il sortit du canyon maudit et parvint sur le quai de déchargement. Devant lui Anaxia semblait hésiter sur la direction à prendre. Une camionnette stationnait sur la droite. Deux manœuvres en déchargeaient des palettes de caisses.


    – Gauche! cria Baylec sans s’arrêter.


    Remontant la rue sous le regard étonné du flot de travailleurs déposé par le premier bus, ils continuèrent leur course effrénée à travers le district industriel. Ils ne s’arrêtèrent qu’une fois certains qu’ils n’étaient pas suivis.
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    Austris/Akilon


    Sternberg courait derrière le bus lorsque son terminal sonna. Bien qu’à bout de souffle, il se refusa à ralentir. Depuis deux carrefours déjà, le véhicule orange prenait un malin plaisir à jouer avec ses nerfs. Dès que l’homme était sur le point de le rejoindre, le bus repartait de plus belle, crachant une bouffée de gaz que son poursuivant se prenait en pleins poumons. Haletant, les jambes chancelantes, il puisa dans ses réserves pour amorcer une dernière accélération. À cet instant, le terminal sonna une seconde fois. Et Sternberg se prit un violent coup de pied dans le mollet droit.


    – Réponds! grommelait sa femme derrière lui.


    Sternberg fut aussitôt libéré de son rêve et entrouvrit les paupières. Les premiers rayons de l’aube filtraient de part et d’autre des épaisses tentures pourpres de la chambre. Dans cette semi-clarté sanguine, il attrapa l’appareil qui s’agitait sur la table de chevet. C’était la Cellule.


    Immédiatement alerte, le directeur se leva pour prendre la communication dans le hall de nuit.


    – Chef! (Kamel ne cachait pas son impatience et n’attendit pas la réponse de son supérieur pour poursuivre.) On a trouvé les traces d’un rootkit dans le réseau de la CCF.


    Sternberg sentit son sang se glacer.


    – Des traces? répéta-t-il.


    – Des anomalies au niveau des appels systèmes et des ports ouverts, une surcharge au niveau du processeur et des flux réseaux. Il faudra des jours pour découvrir la source et la nature de l’infection.


    Sa dernière phrase était superflue. Sternberg avait déjà compris.


    Ce que son instinct redoutait depuis l’anomalie des panneaux d’affichage était en train de se produire. Un rootkit était la preuve d’une attaque vicieuse et déterminée qui faisait passer les virus et chevaux de Troie pour des boules puantes. Un rootkit annonçait de nombreuses nuits blanches. Un rootkit était une bataille déjà perdue dans une guerre qui ne faisait que commencer. Sternberg aurait tellement préféré un virus.


    Un virus, aussi malin soit-il, faisait tout pour se répandre et se manifester. Il semait la pagaille sur son passage, mais, telle une balle de tennis fracassant le rayonnage d’une épicerie, il se faisait rapidement repérer. Les dégâts pouvaient être considérables, mais on connaissait l’ennemi à vaincre et les experts en sécurité en venaient généralement à bout au terme de quelques heures de lutte intensive. Le rootkit, en revanche, agissait de façon furtive. Son but était d’offrir à l’attaquant un accès aussi long que possible à la machine ou au réseau infiltré. Il prenait ainsi toutes les précautions possibles pour ne pas être découvert. Il dissimulait ses propres fichiers, les processus qu’il exécutait, les connexions qu’il ouvrait. Une fois le programme espion détecté, sa désinstallation était un nouveau chemin de croix, long et pénible. Lorsqu’un hacker utilisait cette technique d’attaque, son but n'était pas de détruire le disque dur ou d'envoyer du spam, mais de prendre le contrôle de la cible. Lorsque la cible en question gérait un réseau national de chemins de fer, il y avait de quoi vous donner la nausée.


    Ce qui ne manqua pas d’arriver à Sternberg qui sentit brutalement le poids de la cinquantaine lui tomber sur les épaules et dut prendre appui sur la commode en chêne à côté de lui. Mon Dieu, pria-t-il, pourvu qu’ils se contentent de plaisanteries de mauvais goût.


    – J’arrive immédiatement, dit-il d’une voix macabre en se dirigeant vers la salle de bains où il mit le terminal sur haut-parleur. Ont-ils passé le pare-feu?


    Il avait conscience de l’absurdité de sa question. Dès que les hackers auraient pénétré l'unité centrale protégée par le pare-feu, ils passeraient à l’action aussi vite que possible et la Cellule l’apprendrait autrement qu’en surveillant des flux numériques sur des écrans. Les réseaux virtuels et de télévisions se feraient une joie malsaine de colporter la nouvelle. Et bien entendu, Sternberg aurait déjà eu au moins un commissaire ou un ministre furibond en ligne. Il fut malgré tout rassuré lorsque son subalterne lui répondit par la négative. Le directeur se passa de l’eau fraîche sur le visage. Tant pis pour la barbe naissante; il n’avait pas le temps de se raser.


    – Peut-on au moins compter sur quelques leurres? demanda-t-il en s’essuyant d’un coup de serviette rapide.


    Si l’on ne pouvait arrêter immédiatement la progression des pirates, on pouvait tout au moins les attirer sur une voie de garage pendant qu’on récoltait un maximum d’informations à leur sujet.


    – L’équipe IT a mis en place des honeypots. Personnellement, chef, je ne pense pas que ça suffira.


    Bien sûr que non, gronda Sternberg en son for intérieur, surtout avec des pots de miel installés en urgence, après l’infection. Ces garde-fous étaient destinés à tromper un pirate en lui faisant croire qu’il s’attaquait à un pare-feu ou un autre système de détection d’intrusion, alors qu’il butait contre l’équivalent virtuel d’un décor en carton-pâte. Cette méthode permettait d’étudier la tactique de pénétration du hacker et surtout de gagner du temps avant d’y trouver une parade. Ces leurres pouvaient être efficaces lorsqu’ils étaient en place avant l’intrusion, mais peu d’entreprises y consacraient le temps nécessaire. Pas assez de rendement par rapport à l’effort de développement fourni. Du coup, en cas d’attaque, on improvisait comme ici. Mais des pirates déjà bien introduits dans le système n’allaient pas se laisser berner aussi facilement par un élément ajouté en dernière minute. Tout dépendait de leur avancée.


    Au mieux, cela pouvait tout de même leur faire gagner quelques heures, et à ce stade, c’était malheureusement leur seule tactique possible.


    – Mettez tout en œuvre pour les ralentir. Et faites le rappel de tous nos agents extérieurs. Qu’on leur donne accès au réseau. Il faut arrêter cette saloperie d’infection.


    Dix minutes plus tard, il sortit du garage au volant de la BMW – ce n’était pas une journée à prendre le métro. Le volet se baissa automatiquement derrière lui. Sa femme n’avait même pas pris la peine de se lever.


    

  


  
    30

  


  
    Akilon


    Grâce au réseau de contacts du CRAB, Gunther put facilement obtenir le numéro de téléphone réclamé par Flamel. Le temps pour les deux hommes de boire un second café et de commander des œufs sur le plat, et la deuxième condition du transfuge était remplie.


    Satisfait, Flamel était néanmoins conscient qu’il allait à présent devoir remplir sa part du marché et fournir les informations que le matheux attendait avec impatience. Il attendit que le garçon dépose leurs assiettes et une corbeille de pain sur la table. L’humidité matinale s’était dissipée et, malgré le ciel grisâtre, le temps restait au sec. Devant eux, la Semois s’écoulait paisiblement. En cette saison, peu de touristes longeaient les berges et il régnait une ambiance de province tranquille. Dès que le garçon s’éloigna, Flamel prit une longue inspiration, puis entreprit d’exposer la situationinextricable dans laquelle il se trouvait.


    – Il y a une dizaine d’années, commença-t-il, j’ai cédé à l’appel du hacking, du piratage informatique. J’étais jeune, doué, rebelle et j’avais envie d’aventure. Rassurez-vous, je n’étais pas un criminel et je n’ai perpétré aucun acte dont j’aurais honte. Mes activités étaient certes illicites, mais pas bien méchantes. Je me prenais pour une sorte de Robin des Bois virtuel, si vous voyez ce que je veux dire, et me servais juste assez au passage pour m’assurer une subsistance modeste.


    Gunther se contenta de hocher la tête, peu désireux d’interrompre le transfuge alors qu’il se lançait enfin dans ce qui ressemblait à une longue confession. Peu lui importait si Flamel avait volé le Prince Jean en personne.


    – Un jour, poursuivit son interlocuteur, j’ai commis une grossière erreur et me suis fait chopper par la Cellule anti-piratage, une branche clandestine du Centre Européen contre la Cybercriminalité aux méthodes peu orthodoxes, mais efficaces. Je pensais me retrouver au trou ou au minimum avec une amende insurmontable. Au lieu de cela, ils m’ont embauché en tant qu’agent externe. Fondamentalement je pouvais continuer à procéder aux mêmes manipulations virtuelles illicites, mais dans un but honnête et légitime. J’y perdais en liberté, mais gagnais en estime personnelle. Et j’avais toujours ma dose journalière d’adrénaline, des défis à surmonter, des ennemis à vaincre, et une victoire à savourer.


    Flamel avala la moitié de son œuf et but une gorgée de café avant de continuer.


    – Vendredi soir, lorsque la foudre m’a propulsé ici, j’étais sur le point de clôturer une importante mission. Depuis des semaines, je surveillais un trio de pirates informatiques. Même si je suis passé de l’autre côté du miroir, je reste infiltré au sein de la communauté pirate. Je connais la plupart des botnets et des réseaux de crackers internationaux.


    – Crackers? répéta Gunther.


    – Des pirates aux intentions criminelles. Contrairement à l’image que l’on s’en fait, les hackers ne sont pas tous de mauvais bougres, loin de là. Ce sont pour la plupart d’inoffensifs génies de l’informatique qui rêvent au paradis perdu et respectent des principes vertueux: solidarité, partage, redistribution, vous voyez l’idée. Si l’on considère le terme au sens strict, les experts en sécurité informatique sont également des hackers, des techniciens qui percent les failles d’un système. En revanche, ceux qu’on nomme parfois crackers sont des malfrats qui ne cherchent qu’à nuire.


    – Hum, je vois. Et votre boulot consiste à traquer ceux qui tournent mal?


    – Non seulement les traquer, mais aussi devancer leurs intentions. C’est une surveillance permanente qui réclame une bonne dose de patience, de persévérance et de flair. Il faut suivre des mois de conversations pour démêler le vrai du faux, l’anodin de l’exceptionnel. Ils ont beau travailler dans l’ombre, les pirates adorent se vanter de leurs exploits. Hackito ergo sum, vous comprenez? En raison de cette propension à se faire mousser, la masse d’informations disponibles est impressionnante et pénible à décortiquer. Ce sont des heures de recherche inféconde pour une seule donnée qui peut se révéler utile. Mais cette patience paie.


    – Mais vos brebis galeuses ne sont que des avatars virtuels, n’est-ce pas? J’imagine que vos pirates préservent tous leur anonymat.


    – Bien sûr. Ils agissent toujours à travers des réseaux privés ou sous le couvert de proxys. Mais comme tous les êtres humains, ils sont faillibles et ici aussi, le temps est mon meilleur allié. Régulièrement, par distraction, fatigue, ou négligence, un hacker oublie de se camoufler et son IP – l’adresse liée à son ordinateur — remonte à la surface, un peu comme des bulles d’air révélant la position d’un plongeur. Il leur arrive aussi de lâcher une information sensible lorsqu’ils se croient à l’abri dans des salons privés. Je guette également leurs différentes identités sur les réseaux sociaux, et...


    – Bien, mais quel rapport avec Anaxia?


    – J’y viens. Quelques mois avant l’épisode de l’orage, l’un des trois pirates en question s’est connecté par mégarde sous sa véritable IP, ce qui m’a permis d’identifier son adresse physique, celle d’un entrepôt au nord de Dijon. Comme le hacker, un dénommé Cobain, n’était pas dangereux, j’ai simplement sauvegardé l’information comme référence future. Or, quelque temps plus tard, Cobain a attiré une seconde fois mon attention. Il semblait s’être lié avec deux autres pirates, un jeune prodige que j’avais toujours jugé inoffensif, et un black hat que je surveillais attentivement depuis longtemps sans jamais pouvoir le coincer.


    – Un black hat? interrogea à nouveau Gunther.


    – Un chapeau noir, par opposition aux white hats qui travaillent comme experts en sécurité. Ce type-là se fait appeler Magneto et n’a rien d’un geek amateur de séries télé. Depuis deux ans nous essayons de le piéger, mais il est d’une prudence à toute épreuve. Cette soudaine entente entre trois hackers si différents m’a mis la puce à l’oreille et j’ai commencé à enquêter de manière plus approfondie sur chacun d’entre eux.


    Flamel avala sa dernière portion d’œuf. Gunther avait terminé son assiette depuis longtemps et leur avait déjà commandé une troisième tasse de café.


    – Dernier acte de cette phase de surveillance, reprit le transfuge, il y a trois semaines, Cobain a lâché une vanne idiote sur une collision de trains. L’incident n’avait l’air de rien en soi sauf que Magneto est devenu anormalement furieux. Et à peine un jour plus tard les trois compères ont complètement disparu de la Toile.


    – C’est tout? demanda Gunther, plutôt déçu par ce final sans éclat.


    Flamel soupira.


    – Je sais, à vos yeux, ces détails sont insignifiants et pourtant ce sont eux qui m’ont amené à tirer une conclusion essentielle: les trois crackers complotaient plus qu’un simple détournement de données ou même une chute boursière. Il y avait trop de nervosité dans l’air. Trop d’allusions répétées au même secteur industriel. Trop de questions techniques qui supposaient une attaque contre un réseau bien protégé. Surtout, il était question d’argent. De rancœur. De haine. Des propos inhabituels au sein de cette communauté. Croyez-moi, les hackers sont plus enclins à se lancer des défis sportifs «pour l’honneur» qu’à monter un sordide complot contre rémunération. Vendredi soir, j’en étais arrivé au point où il me fallait vérifier mes soupçons et me rendre sur place.


    – Et c’est à ce moment-là que vous avez été pris dans une brèche et transféré ici, conclut Gunther pour montrer qu’il avait bien suivi. Et les gars de votre Cellule, ils vous attendaient près de cet entrepôt?


    – Non, la Cellule n’est pas encore au courant, répondit Flamel.


    Gunther haussa les sourcils.


    – Pourquoine les avez-vous pas prévenus?


    – D’abord parce qu'on allait me demander des preuves. Il y a tellement de pistes à suivre, d’attaques virtuelles, de faux combats que seules les enquêtes les mieux documentées sont relayées par des actions concrètes. Or, des preuves, avant mon transfert je n’en avais pas la moindre. Mes conclusions se basaient sur mon interprétation personnelled’éléments en apparence futiles, comme vous-même venez de l’insinuer.


    Le scientifique eut une moue contrite.


    – Et maintenant vous avez des preuves?


    – J’ai au moins trois indices supplémentaires. D’abord, le bug des affichages dans les gares. Ce genre de défaillance est typiquement le signe d’un début d’infection. Ensuite, la conférence européenne sur les transports vendredi prochain. Une occasion idéale pour marquer le coup. Ces deux éléments corroborent mon hypothèse.


    – Vous avez dit trois.


    – Exact. Le troisième indice c’est la disparition de votre agent, Anaxia.


    – Vous pensez qu’elle est mêlée à toute cette histoire?


    – L’adresse de l’entrepôt était en mémoire dans mon terminal. À la place de Baylec, je m’y serais rendu.


    – Et Anaxia l’y aura suivi, ajouta Gunther dans un soupir.


    Un silence préoccupé s’installa. Penché sur sa tasse vide, le mathématicien opina plusieurs fois du chef, comme s’il passait mentalement en revue toutes les données fournies par Flamel.


    – Comprenez bien, finit par ajouter le transfuge. Anaxia et Baylec ne sont pas notre seul problème.


    Gunther releva les yeux.


    – Deux attentats sont en préparation, expliqua Flamel, et des milliers de vies sont en jeu. Dans ce monde et dans celui d’où je viens. Puisque je suis bloqué ici, vous allez devoir poursuivre mon travail sur Austris.


    Le scientifique pâlit.


    – Vous voulez que je capture vos pirates? bafouilla-t-il.


    – Non, vous allez prévenir la Cellule, et tâcher de confirmer la localisation des terroristes ainsi que la cible de leur attaque.


    – Je vous rappelle que mon premier objectif est de retrouver Anaxia, et le second, votre double.


    – Vous les trouverez en traquant les hackers, je vous le garantis.


    Gunther écouta attentivement les explications de Flamel et mémorisa une série d’informations dont l’adresse de l’entrepôt, le numéro de téléphone de la Cellule et le code d’identification de Flamel.


    – Si vous pouvez entrer en contact avec Baylec, chargez-le d’appeler la Cellule. Il n’aura aucune peine à se substituer à moi et à convaincre mon supérieur de prendre l’appel au sérieux. Dans le cas contraire, c’est vous qui devrez appeler Sternberg, mais il se méfiera et il vous faudra davantage que quelques indices. Il vous faudra une preuve concrète de l’identité de la cible.


    – Et je l’obtiens comment?


    – Vous trouverez un coffre à outils dans la Mustang. Il possède un double fond.


    Flamel expliqua comment utiliser son matériel pour intercepter la communication des pirates. Gunther prit mentalement note sans faire de commentaires. Sa mine soucieuse semblait déjà envisager tous les problèmes qu’il aurait à surmonter.


    – Promettez-moi, dit le transfuge lorsqu’il eut terminé, que même si Anaxia et Baylec sont confortablement installés au Centre à votre arrivée, vous vous rendrez à Dijon et veillerez à ce que la Cellule mette la main sur les hackers.


    Gunther promit, puis ajouta:


    – Mais s’ils ne sont pas au CRAB, vous vous rendez compte que Baylec risque de ne pas être dans le translateur lorsque le moment de votre transfert sera venu.


    Flamel leva la main pour écarter cette inquiétude.


    – Je vous l’ai dit: peu importe. Laissez-moi juge des risques que je peux prendre. À présent, appelez vos collègues pour qu’on vienne vous chercher. Je n’ai pas le temps de vous ramener. Dans cet univers aussi, des vies sont en jeu et je dois filer à Dijon.


    – Vous doublez les risques en vous éloignant, protesta Gunther sans grande conviction. Si vous ne revenez pas...


    –... c’est Baylec qui trinque, je sais.


    Flamel était désolé pour son alias, mais placé dans la même situation, Baylec n’agirait pas autrement. Et pour cause! Flamel n’avait donc aucun scrupule à faire passer sa mission avant le bien-être du compagnon de Fiona. En pensant à la jeune femme, il réalisa cependant qu’il n’avait pas le droit d’être aussi insouciant qu’à l’accoutumée. Sa vie importait désormais. Peut-être pas vraiment la sienne, mais celle de Baylec.


    – Je ne commettrai aucune imprudence, dit-il d’un ton adouci. Et quoi qu’il arrive, je serai de retour au Centre pour demain minuit au plus tard.


    – Taranis va être furieux, soupira Gunther tandis que Flamel se levait.


    – Vous m’avez donné votre parole. Je compte sur vous.


    Le matheux grommela une phrase incompréhensible que Flamel n’entendit pas. Il avait déjà traversé la chaussée pour rejoindre la Cougar.
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    Austris


    Après leur course effrénée à travers la zone industrielle, Baylec et Anaxia rejoignirent la Mustang abandonnée derrière le terrain vague vingt-quatre heures plus tôt. Grâce à la trousse de secours, la jeune femme confectionna un garrot temporaire pour stopper l’hémorragie autour de l’épaule du transfuge. Mais l’articulation était vilainement boursoufflée et la balle n’était pas ressortie. Il fallait l’extraire et suturer la plaie avant qu’elle ne s’infecte.


    Assis à l’avant de la voiture, ils parlementaient. Anaxia voulait reprendre la route vers le CRAB où un chirurgien pourrait s’occuper du blessé. C’était compter sans l’obstination de Baylec qui insistait pour continuer à surveiller les hackers.


    – Une chance sur deux qu’ils quittent leur planque dans la demi-heure, argumenta-t-il. Je veux pouvoir les prendre en filature. S’ils nous échappent, nous n’aurons aucune piste pour les retrouver.


    Anaxia fut tentée de répéter que ce n’était pas de leur ressort, mais elle se ravisa. Ils étaient impliqués dans cette affaire jusqu’au cou et elle-même avait une revanche à prendre vis-à-vis du chauve qui l’avait kidnappée. Néanmoins, l’expérience venait de leur prouver qu’ils n’étaient pas de taille à se mesurer aux quatre hommes et à leur revolver. Prendre des risques supplémentaires était exclu. Baylec devait être mis en sécurité au Centre dès que possible.


    – On pourrait prévenir la police, suggéra-t-elle à nouveau timidement. Je n’aime pas impliquer les flics dans le cadre d’une mission du CRAB, mais à situation exceptionnelle...


    Baylec secoua la tête.


    – Je n’ai pas de papier, je n’existe pas et je viens de recevoir une balle dans l’épaule. Tu crois que les flics me laisseront gentiment repartir une fois qu’on leur aura expliqué la situation?


    – On ne restera pas ici à les attendre, rétorqua-t-elle. Je leur donnerai les indications au téléphone et on déguerpira avant leur arrivée.


    – Non, on les appellera quand on connaîtra la nouvelle planque des pirates et à partir de là, ils s’en occuperont. Ça te va?


    Anaxia acquiesça. Tout bien réfléchi, elle préférait elle aussi cette option-là.


    – D’accord, on oublie la police, mais pas le médecin. On ne peut pas laisser ton épaule dans cet état, fit-elle en désignant le bandage ensanglanté.


    Baylec n’hésita qu’un bref instant avant de soupirer sa capitulation.


    – D’accord. Trouve un médecin et qu’il vienne jusqu’ici.


    – File-moi ton terminal, dit la jeune femme en tendant la main. J’ai perdu le mien dans le break de Magneto.


    – Ça tombe plutôt mal, il aurait pu nous être utile si l’on doit se séparer.


    Le transfuge pêcha l’iDesk de Neo dans la poche intérieure de sa veste et le lui tendit. Pendant qu’Anaxia composait le numéro du Centre, il fit démarrer le moteur de son bras valide.


    – Je nous rapproche de l’entrepôt, dit-il en réponse au regard interrogateur de la jeune femme.


    – Pietro? C’est moi. (D’un geste autoritaire, elle rappela à Baylec l’état de son épaule et l’enjoignit à rouler prudemment.) Oui, tout va bien. Tu me passes le professeur?


    Tandis qu’Anaxia tentait de rassurer son supérieur, Baylec contourna le terrain vague, tous les sens en éveil. Il roulait lentement. Chaque mouvement du bras, en particulier lorsqu’il changeait de vitesse, lui envoyait comme une décharge électrique. Du coin de l’œil, il vit sa compagne froncer les sourcils et il tâcha de mieux maîtriser ses grimaces.


    Autour d’eux, le quartier était à présent en pleine effervescence et de nombreux camions stationnaient devant les entrepôts béants.


    Baylec arrêta la Mustang le long du trottoir juste avant la chaussée où donnait la venelle. De l’autre côté de la rue, sur le quai de déchargement, plusieurs Fenwick aux couleurs vives opéraient une chorégraphie harmonieuse et bien rodée entre semi-remorques et hangars. Pas de signe de pirates en cavale. Baylec tourna la tête et remonta la rue du regard.


    – Le van est toujours là, dit-il en pointant vers le fourgon poussiéreux des hackers. C’est plutôt bon signe.


    Anaxia venait de terminer sa conversation.


    – Ils ont pu prendre un autre véhicule, dit-elle en réinsérant le terminal au tableau de bord. Celui de Leblanc, par exemple.


    – Il s’est à peine écoulé dix minutes, ça leur laisse peu de temps pour débrancher le matos et l’embarquer.


    – Il faut faire un tour du bloc, vérifier l’entrée avant. C’est par là que Leblanc est entré. Mais avant, on change de place, tu ne peux pas conduire dans cet état.


    Elle avait déjà une main sur le volant, prête à éjecter le conducteur, mais Baylec l’écarta du bras gauche avant d’embrayer.


    – Je peux tenir encore un moment, ça ira. Et puis ce n’est pas le moment d’attirer l’attention en sortant de voiture.


    La Mustang bougeait déjà; Anaxia ne put que soupirer son mécontentement.


    Baylec traversa la chaussée et tourna à gauche avant de virer immédiatement à droite pour contourner l’îlot. À quelques mètres du hangar7, il dut stopper pour permettre à un semi-remorque de manœuvrer.


    – La porte de l’entrepôt, murmura Anaxia comme si elle pensait à voix haute. Tu te souviens de ce bruit sec qui a précédé l’arrivée de Leblanc?


    – Oui. À quoi…


    Sans prévenir, elle ouvrit la porte passager.


    – Oh, tu fais quoi là?


    – J’en ai pour deux minutes, je reviens.


    La portière claqua avant que Baylec ne puisse réagir. Estimant sa complice suffisamment insensée pour pénétrer dans l’entrepôt, il s’apprêta à se garer pour sortir la rejoindre. Mais au moment où il braquait, il vit la jeune femme se diriger vers deux manutentionnaires qui chargeaient une camionnette devant le hangar6. Elle les aborda. Sa curiosité au maximum, Baylec l’observa se trémousser et gesticuler des mains comme une midinette. Au bout de sa tirade, l’un des hommes, un moustachu au gabarit imposant, s’éloigna vers l’entrepôt voisin, celui des hackers. Il s’immobilisa devant la porte, puis sembla s’y appuyer pendant quelques secondes au point de disparaître à moitié. Baylec comprit: Leblanc avait forcé la serrure, d’où le claquement qu’ils avaient entendu. La porte, qui n’avait jamais dû être bien solide à la base, ne fermait plus. Enfin tout de même, envoyer un brave homme espionner quatre conspirateurs sur le qui-vive, dont un à la gâchette facile… Il fallait un sacré toupet! Mais l’homme revenait déjà vers son collègue auquel la jeune femme faisait toujours la conversation. À la stupéfaction amusée de Baylec, Anaxia embrassa l’homme sur la joue et fit demi-tour pour le rejoindre dans la Mustang. Le semi-remorque venait à peine de terminer sa manœuvre lorsqu’elle se rassit à ses côtés.


    – Ils sont toujours là, dit-elle, les joues légèrement rosies par son numéro de charme, mais ils ne vont pas tarder à sortir. Le mec a entendu l’un d’eux crier «on fout le camp».


    Baylec ne put retenir le rire qui le démangeait depuis un moment.


    – Tu es incroyable! s’exclama-t-il en reprenant la route derrière le camion. Tu te rends compte au moins du danger que tu as fait courir à ce mec?


    – Bah, t’as vu sa carrure? répondit-elle en haussant les épaules. Et je lui avais dit d’être prudent. Il fallait bien savoir, non?


    – Ouais…


    – J’ai voulu leur donner ton numéro de portable, histoire qu’ils nous préviennent s’il y a du mouvement chez leurs voisins, mais ils ont presque fini de charger. Ils seront partis dans quelques minutes. Pas la peine, donc.


    – Non, mais dommage, l’idée était bonne.


    Ils avaient contourné le bloc et rejoint la chaussée principale. Baylec reprit tout son sérieux et marqua un temps d’hésitation.


    – Bon. Il faut trouver une planque d’où nous pourrons les attendre sans nous faire repérer, dit-il. Tu peux nous trouver un plan du quartier?


    Anaxia activa la fonction guidage du terminal. Lorsqu’elle afficha la carte détaillée du secteur, ils ne mirent pas longtemps à tomber d’accord sur le lieu idéal où guetter le passage des pirates. La zone industrielle, bien qu’étendue, n’avait qu’une issue: la départementale qui menait à l’autoroute de Lorraine. Qu’ils sortent par l’avant ou l’arrière de l’entrepôt, les hackers étaient obligés d’emprunter cette route pour filer sous d’autres cieux. Baylec en prit aussitôt la direction.


    Quelques minutes plus tard, ils avaient le pont de l’autoroute en point de mire. Baylec repéra une futaie de hêtres sur sa droite, la longea et s’engagea dans le champ en friche qui lui succédait. Il manœuvra un demi-tour et lorsque la Mustang fut prête à bondir, face à la chaussée, il coupa le moteur.


    – Parfait ! Les arbres nous dissimulent et nous serons prêts à les suivre dès qu’ils passeront devant nous.


    Anaxia fixait toujours la carte dont elle semblait vérifier le moindre chemin de terre.


    – Parfait, oui, dit-elle sans bouger la tête. Je ne vois vraiment aucune autre issue.


    Satisfait, Baylec se recala sur son siège. Le mouvement lui arracha une nouvelle grimace de douleur.


    – Des nouvelles d’un médecin? demanda-t-il à la jeune femme, qui abandonna aussitôt la carte pour se tourner vers lui d’un air inquiet.


    – Le professeur Indra nous en envoie un, quelqu’un de discret en qui il a pleine confiance. Ça ira? Tu tiendras le coup?


    – Il a compris pourquoi nous devions rester sur place? s’enquit-il en éludant la question.


    – Oui, mais je lui ai promis de rentrer au Centre ce soir au plus tard. Ils se sont fait un sang d’encre à mon sujet depuis hier soir, admit-elle en se mordillant le pouce.


    Baylec contempla la jeune femme. Seules sa mine échevelée et des traces de poussière sur son visage témoignaient des heures difficiles qu’elle venait de vivre. Ses mains ne tenaient pas en place, mais son regard restait ferme. Elle assurait gravement pour quelqu’un qui venait de se faire enlever, malmener et séquestrer. Sans parler de sa rencontre rapprochée avec des armes à feu. Et dire qu’elle avait pris tous ces risques pour lui.


    – C’est quoi ton job, en fait? interrogea-t-il. Trouver des inconnus égarés dans un autre monde et les ramener à bon port?


    Elle sourit.


    – Entre autres, mais d’habitude c’est moins romanesque. Ça n’implique ni pirate informatique ni revolver.


    Il rit tandis que la jeune femme vérifiait l’heure pour la dixième fois.


    – Trente-cinq minutes, dit-elle. Tu ne trouves pas que ça fait long?


    Baylec se rembrunit. Il n’osait pas évoquer la possibilité de les avoir perdus.


    – Oui et non. Ce n’est pas si facile de changer de planque à l’improviste.


    Ils posèrent leur regard sur la route en face d’eux où voitures et camions se croisaient dans un grondement régulier et monotone. Avaient-ils raté le passage des hackers? Le doute s’insinua dans leurs pensées et l’attente se fit plus soucieuse.


    


    


    


    Magneto n’était pas content du tout.


    Lorsque Leblanc, arme au poing, avait fait irruption dans l’entrepôt et mis leurs deux captifs en difficulté, l’aîné des hackers n’avait éprouvé que respect et gratitude envers leur commanditaire. Cet homme aguerri allait certainement les tirer du pétrin dans lequel ils s’étaient empêtrés bien malgré eux. Mais cette entrée tonitruante n’avait été qu’un feu de paille. Depuis, ses sentiments avaient pris une tout autre coloration.


    D'abord, l’homme visait mal, et le mort-vivant et sa bonne femme étaient parvenus à s’échapper. Ensuite Magneto, qui ne connaissait de Leblanc que son ton cinglant et ses ordres inflexibles, s’était attendu à rencontrer un cador qui en imposait au premier regard, si pas par la taille, du moins par la prestance. Or, au lieu d’avoir affaire à un Al Capone des temps modernes, il s’était trouvé face à une mauvaise caricature de contrôleur fiscal: petit et maigre, les yeux mauvais et les mains crochues, leur patron allait jusqu’à porter un veston en tweed vert bouteille du plus mauvais goût. Il ne lui manquait que le cartable pour remplacer le revolver Smith & Wesson qu'il exhibait comme une perpétuelle menace. Pourtant, dès qu’il leur avait adressé la parole – en les engueulant pour le bordel qu’ils avaient provoqué – Magneto avait reconnu l’air vicieux et cruel qui l’avait toujours tant effrayé au téléphone. Dès cet instant, il avait su qu’ils avaient affaire à un dangereux psychopathe.


    Enfin, et c’était le summum, sitôt leurs prisonniers en cavale, Leblanc leur avait lâchement faussé compagnie. Prétextant qu’il partait leur trouver une nouvelle planque, il avait promis de les appeler dès qu’il serait sur place. Abandonnés au milieu des meubles renversés, des brisures de bois et de verre, et d’une brume de poussière aux relents de poudre, Magneto et ses deux collègues en étaient restés pantois. Jusqu’à ce que la colère prenne le dessus sur la consternation.


    – L’enfoiré s’est barré! s’exclama le chauve en retrouvant ses esprits.


    Il balaya l’entrepôt du regard comme pour s’assurer qu’il ne rêvait pas. Non, le bordel était bien réel, ils étaient plongés en plein cauchemar.


    – Tu crois qu’il rappellera ? demanda Curly.


    – Tu parles. Il nous a lâchés. Et je ne compte pas attendre pour voir si j’ai tort. Venez les gars, on détale, nous aussi.


    Mais Curly ne réagit pas. Il fixait le bras de Cobain, qui, debout au milieu du champ de bataille, n’avait pas dit un mot depuis les coups de feu.


    – Ta manche, s’écria le bouclé. Elle est toute rouge.


    Le blond baissa les yeux. Son bras droit était maculé d’une énorme tache rubiconde. Il releva la tête vers ses compagnons et, comme si son cerveau comprenait soudain la cause de cette souillure, s’affala sur la chaise la plus proche.


    – Je ne me sens pas bien, gémit-il tandis que Curly accourait déjà vers lui.


    Magneto aida son cadet à retirer le sweat de Cobain qui lâcha une plainte proche du râle au moment où ils ôtèrent la manche droite. Son bras était couvert de sang.


    – Ce n’est qu’un éclat de verre, dit Curly en se penchant sur la blessure. T’as dû te le choper quand l’écran a explosé.


    – Ah, touche pas! hurla l’autre.


    – Faut que je le retire, mec. Y en a pour une... Voilà!


    – Putain, ça gicle!


    Magneto soupira.


    – Quelle chochotte, purée! C’est une simple coupure, arrête de nous jouer le blessé de guerre. Curly, va lui nettoyer tout ça dans l’évier. Et fais-lui un bandage avec un bout de sweat. T’as autre chose à te mettre, Cobain?


    – En haut, geignit le blondasse en se levant péniblement pour accompagner Curly vers l’annexe.


    Magneto partit chercher le vêtement de rechange, puis rejoignit les deux autres devant l’évier. Curly avait serré une largeur de tissu autour du bras de Cobain qui avait enfin cessé de larmoyer. Le chauve jeta un regard nerveux sur sa montre. Déjà plus de vingt minutes depuis que les deux prisonniers s’étaient enfuis. Une boule d’angoisse se forma dans sa poitrine à l’idée de voir bientôt débarquer les flics.


    – Il est temps de filer, dit-il. Tiens, ton sweat.


    Curly, qui abandonna son rôle d’infirmier, sembla se souvenir de la précarité de leur situation et commença à piétiner sur place. Cobain enfila le vêtement en grimaçant, puis ils quittèrent enfin les lieux, non sans avoir jeté un dernier regard déconfit au matériel qu’ils laissaient derrière eux. Ils avaient été tellement proches du succès. Et du pactole. Et de la gloire.


    Une fois dans la rue, Curly et Cobain se dirigèrent d’une foulée commune vers la fourgonnette, mais Magneto les retint.


    – La fille connaît la voiture. Trop risqué.


    – On fait quoi alors? se lamenta le jeune prodige à lunettes. La caisse de Cobain a un pneu crevé depuis deux semaines!


    Dans la panique, Magneto fut pris de court. À l’intérieur du hangar, il s’était senti pris au piège et n’avait songé qu’à en sortir. À présent il ne savait où aller, ni comment. Mais ils ne pouvaient pas rester plantés là comme des cibles de foire. Les deux autres n’arrêtaient pas de tourner la tête dans tous les sens, les yeux affolés, et ils allaient finir par attirer l’attention.


    – On se cache, dit-il. On se cache, on observe et on attend. Vous avez vos terminaux?


    Curly sortit un Sirius de son jean.


    – Merde, j’ai laissé le mien à l’intérieur, lâcha Cobain.


    – On se débrouillera sans. Vous deux, planquez-vous dans le terrain vague. Moi, je file à l’avant de l’entrepôt. On s’appelle s’il y a du mouvement, OK?


    Les deux jeunes traversèrent la chaussée tandis que Magneto leur tournait le dos pour se diriger dans la direction inverse. Il hésita un bref instant à mettre les voiles en solo, mais il se sentait solidaire de ses collègues. Il ne pouvait pas les abandonner et se comporter de façon aussi lâche que Leblanc. Cet accès de bravoure lui plut et il redressa inconsciemment les épaules, fier de lui.


    Après avoir contourné le bloc, il se réfugia dans un parking aménagé non loin de leur entrepôt. Dissimulé derrière un 4x4, il entreprit de guetter toute arrivée suspecte. À la pensée de ce qu’ils risquaient, son humeur vira une nouvelle fois à l’orage. Il ne manquait plus que les flics pour que le fiasco soit complet, grommela-t-il pour lui-même. Après tant de semaines de préparation minutieuse, comment tout avait-il pu dégénérer à ce point? C’était ce Baylec qui était venu foutre la merde. Un véritable oiseau de mauvais augure, ce gars-là. Sans lui, ils en seraient à fignoler calmement les détails de la dernière étape, le passage du pare-feu, la familiarisation avec la base de données et l’estocade finale. Au lieu de cela il faisait le guet en espérant ne pas se faire serrer par la flicaille. Quelle poisse!


    Mais les minutes s’écoulaient sans le moindre signe de débarquement hostile et Magneto retrouva peu à peu son calme. Baylec avait finalement dit vrai, il n’avait rien contre eux. En tant que traqueur, il leur aurait déjà envoyé les uniformes, mais le quartier n’était animé que par les manœuvres des camions et les déambulations des ouvriers. Même pas un simple agent de sécurité à l’horizon.


    Magneto reprit espoir. Si tout cet épisode n’avait été qu’un contretemps fâcheux, ils pouvaient reprendre leur travail et espérer encore réussir dans les temps. Non pas qu’il soit si désireux de contenter Leblanc, mais depuis des mois il se consacrait à cette opération aux dépens de ses autres activités, et la thune commençait à manquer. Il ne pouvait pas abandonner l’idée du magot si près du but. Soudain, l’impatience le gagna. Il brûlait de retourner à l’entrepôt et d’y évaluer les dégâts subis. Quand la furie avait fait valser la chaise dans la tour de Cobain, il avait cru voir des étincelles en jaillir. Il n’y avait plus prêté attention par la suite, trop occupé qu’il était à râler contre Leblanc et à songer à décamper, mais il lui restait quand même un vague souvenir d’odeur de cramé et il craignait le pire. Il appela Curly.


    – Je pense qu’on est safe. Retournez au hangar. Je vous y rejoins.


    Dans un dernier réflexe de précaution, il attendit néanmoins quelques minutes avant de bouger. Si les flics se tenaient en embuscade et attendaient leur retour pour leur mettre le grappin dessus, il ne se ferait pas piéger. Magneto patienta jusqu’à ce que son terminal sonne.


    – T’es où? fit Cobain.


    Sa voix résonnait dans le vide; ils étaient à l’intérieur.


    – J’arrive.


    Lorsqu’il finit par rejoindre ses complices, Magneto s’arrêta devant leur espace de travail et, mains sur les hanches, détailla le désordre qui y régnait. Un moniteur avait éclaté sous l’impact d’une balle, des morceaux étaient éparpillés dans tous les coins. La tour de Cobain, contre laquelle gisait encore la chaise brandie par la fille, présentait une tache noire près de la grille de ventilation. Enfin, des traces de sang entachaient le bureau en face de lui et formaient un tracé en pointillé sur le sol, jusqu’à ses pieds. Un air vicié de poussière, de fumée et de poudre emplissait l’atmosphère déjà confinée de l’entrepôt. Lorsqu’on venait de l’extérieur, c’était à la limite du respirable.


    – Je vais ouvrir la trappe pour aérer, fit-il. Vous autres, nettoyez tout ça. Faudra aussi réparer la serrure de la porte avant. Ce con de Leblanc l’a forcée.


    Depuis le seuil de l’annexe d’où il n’avait pas progressé d’un pas, Curly le regarda d’un air ahuri.


    – Tu veux qu’on s’y remette?


    Magneto haussa les épaules tout en observant la chaise sur laquelle Baylec l’avait ligoté. La corde pendait encore sur le dossier. Un mauvais souvenir qui appartenait désormais au passé. Il détourna les yeux.


    – Bien sûr qu’on s’y remet. Si les flics ne nous sont pas encore tombés dessus à cette heure, ils ne viendront pas. Baylec n’a pas menti, il se foutait pas mal de nos magouilles, dit-il en se dirigeant vers le fond de l’entrepôt. Allez, on s’active! On n’a pas trimé pour rien. Pensez au fric qui nous attend.


    – Mon matos en a pris un coup, s’apitoya Cobain, agenouillé à côté de sa tour comme au chevet d’un compagnon malade. Pas sûr qu’on puisse en tirer encore quelque chose.


    – Ouvre et vois ce qui fonctionne, cria Magneto. Curly, dévie le flux du sniffer vers ton dur.


    Une série de grincements accompagna l’ouverture de la trappe et bientôt l’air frais s’engouffra dans le hangar. Satisfait, le chauve retourna vers les bureaux. Cobain avait disparu sous sa table et s’occupait du PC endommagé. Curly avait avancé de quelques pas. Il se tenait inerte, face à son bureau encombré d’un fatras de métal et de verre. Le jeune hacker avait du mal à se ressaisir.


    – Je n’ai plus d’écran, se lamenta-t-il tristement.


    – Prends le mien. Cobain va avoir besoin d’aide, je vais bosser avec lui.


    Curly soupira et se résolut à suivre les directives de son aîné.


    – OK, dit-il comme s’il avait cessé de penser et s’en remettait à la providence ou, en l’occurrence, à Magneto. Je nettoie et je dévie Viper sur mon poste.


    Le bouclé aux yeux de myope souleva son clavier et le retourna pour en faire tomber les débris du moniteur sur le sol.


    – Il faut aussi prévoir un alibi, ajouta Magneto. Cette fois, on va la jouer prudent.


    – Comment ça?


    – Lance une attaque sur un réseau social à la con. Si les flics débarquent, tu couperas Viper et tout ce qu’ils trouveront, ce sont trois geeks qui s’amusent à foutre des photos obscènes sur des comptes hackés. Rien de bien méchant.


    À l’évocation de la police, Curly perdit le peu de couleur que son visage venait de regagner et scruta le passage qui menait à la remise.


    – Tu crois que les flics...?


    – Non, je ne crois pas, s’énerva Magneto. On prend juste toutes les précautions possibles. Allez, au travail. L’heure tourne.


    Pendant que ses comparses s’activaient avec plus de crainte que d’enthousiasme, le chauve songea à Leblanc. Il n’avait aucune envie de l’appeler pour le rassurer, encore moins de revoir sa tronche de fêlé, mais seul ce blaireau malade pouvait lui apporter la manne qu’il attendait depuis des mois. À contrecœur, mais désormais déterminé, il appela leur patron.
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    Austris


    Toujours planqués dans la Mustang derrière la frondaison automnale des hêtres, Baylec et Anaxia attendaient le médecin promis par le professeur Indra. Quarante minutes s’étaient écoulées depuis leur évasion casse-gueule et ils continuaient à surveiller les véhicules quittant la zone industrielle. Malgré les lancements douloureux envoyés par son épaule blessée et l'hématome qui rendait la moitié de son visage sensible au moindre clignement de paupières, Baylec avait le moral au beau fixe. Il était libre et il allait bientôt retrouver sa famille. Anaxia venait encore de le lui confirmer. Son cauchemar avait pris fin. Ces quelques journées incongrues deviendraient bientôt une parenthèse invraisemblable. Elles laisseraient pourtant une marque bien plus profondequ’une cicatrice cutanée: désormais Baylec n’était plus seul. Ils étaient deux.


    Il avait encore du mal à cerner tous les sentiments que cette dualité lui inspirait. Curiosité. Perplexité. Et puis un énorme soulagement depuis qu’il savait que Flamel jouait dans le camp «des bons». La soudaine apparition de Leblanc dans le hangar avait définitivement blanchi son alias. Et cette innocence rebondissait sur lui. Baylec n’aurait pas aimé apprendre qu’il avait, enfoui dans ses gênes, le potentiel d’un criminel.


    – Tu crois qu’on les a loupés? demanda Anaxia au bout d’un moment.


    – Non, on a les yeux rivés sur cette route depuis que nous sommes arrivés. Mais je commence à craindre qu’ils n’aient trouvé une autre issue.


    – Il n’y en avait aucune.


    – Qui sait. Peut-être un chemin privé non répertorié sur les cartes. On pourrait retourner jeter un coup d’œil sur place, mais ce serait imprudent. S’ils passent dans l’autre sens, le temps qu’on fasse demi-tour… Si seulement on avait un scanner! ajouta-t-il dans un élan de frustration.


    Fronçant les sourcils, Anaxia pivota vers lui.


    – Explique!


    Son impératif cachait plus qu’une simple curiosité. Baylec sentit qu’elle avait – encore – une idée derrière la tête et s’exécuta.


    – Quand des hackers lancent une attaque, ils ne se connectent pas par une ligne classique, type ADSL. Ces lignes sont trop faciles à tracer. Autant envoyer leurs coordonnées directes à leur victime.


    Un grognement impatient l’invita à poursuivre.


    – Pour brouiller les pistes, ils utilisent soit une borne Wi-Fi, soit un réseau Wimax, qui est un peu l’équivalent du Wi-Fi sur une zone plus étendue. Les hackers se connectent grâce à des cartes de téléphone ou des clefs USB volées. Les traquer à distance devient alors impossible. En revanche, quand on a déjà une idée de leur localisation, comme c’est notre cas, et qu’on se trouve dans le rayon d’action de la borne de transmission, un scanner permet de repérer les communications qui y transitent. Et quand on sait comment s’y prendre, on peut même les intercepter.


    – Pourquoi n’as-tu pas pensé à ça plus tôt! s’écria Anaxia. Tu veux dire qu’on pourrait «écouter» les pirates?


    – Non, pas à ce point, rétorqua Baylec, un rien désarçonné par la répartie de la jeune femme. On pourrait identifier le flux des hackers, probablement crypté et donc différent des flux réguliers, mais pas le décoder. Pour cela, il faudrait un logiciel de décryptage puissant. (Comme Evesdrop, se dit Baylec en pensant au programme qu’il avait développé.) On ne pourrait pas lire leurs données, précisa-t-il encore, mais nous serions au moins fixés sur leur présence.


    – Et on ne ferait pas le guet pour rien. Maintenant, dis-moi, si l’on suppose que Flamel était à leur poursuite, aurait-il eu besoin de ce matériel?


    Baylec comprit enfin où elle voulait en venir et ce fut comme si un projecteur venait de s’allumer brutalement au-dessus de leurs têtes.


    – Absolument. Tu penses que…?


    Anaxia avait déjà ouvert la boîte à gants, vide en dehors d’une pochette de documents.


    – Le scanner, s’il existe, n’a pas disparu. Il est resté dans cet univers. Viens, dit-elle, une jambe déjà hors de la voiture. Le coffre.


    Ensemble, ils entreprirent une fouille minutieuse de la caisse à outils. Baylec en oublia ses douleurs pendant quelques minutes. À force de palper le moindre centimètre carré, Anaxia finit par déverrouiller l’accès au double fond.


    – Tu vois ce que tu cherches? demanda-t-elle en révélant au grand jour une panoplie d’appareils reposant sur un nid de câbles.


    Il eut une soudaine envie de l’embrasser. À la place, il saisit un boîtier noir qui ressemblait à un énorme et grotesque téléphone portable muni d’un écran et d’un clavier à touches.


    – Le scanner! confirma-t-il, sourire aux lèvres.


    Ils retournèrent dans la voiture.


    Baylec ne mit que quelques minutes pour comprendre le fonctionnement de l’appareil. Il détecta le réseau Wimax qui reliait la zone industrielle au monde virtuel, puis connecta le dispositif à son terminal. Grâce à ses vieilles connaissances en hacking, il pirata la borne émettrice et accéda aux flux de données qui y transitaient. Dédaignant les communications anodines, il concentra sa recherche sur les flux anormaux. Comme il l’espérait, il n’en trouva qu’un, bien actif et prudemment crypté.


    – Ils sont toujours sur place, annonça-t-il, soulagé.


    À cet instant, une Audi A4 vieux modèle fit demi-tour sur la chaussée et vint se garer le long de l’accotement, juste devant la Mustang. Un homme en sortit, extirpant un lourd sac en cuir dont l’usure témoignait d’une longue carrière.


    – Le médecin, dit Anaxia en ouvrant sa portière.


    Taille moyenne, couronne de cheveux blancs, regard bienveillant, le docteur inspirait confiance. Baylec et Anaxia l’accueillirent par quelques mots de remerciements et d’excuses qui furent balayés d’un geste à la fois obligeant et empressé.


    Prévenu par Indra, le docteur ne manifesta aucune surprise en découvrant la blessure par balle, mais exprima néanmoins son inquiétude.


    – Je suis rhumatologue et peu habitué à pratiquer ce genre d’intervention, se défendit-il par avance. Si j’ai accepté de venir, c’est par amitié pour le professeur et parce que mes confrères plus habilités n’étaient pas disponibles. Enfin, voyons ça. Allons dans votre voiture.


    Pendant que les deux hommes s’installaient sur la banquette arrière, Anaxia reprit son poste sur le siège passager et se tourna de manière à pouvoir observer l’examen médical tout en gardant un œil sur l’écran du scanner posé sur ses genoux.


    Le médecin sortit une seringue de son emballage.


    – Je vais vous endormir localement, prévint-il, et vous administrer une forte dose d’antibiotiques à large spectre. Cela limitera les risques d’infection.


    Lorsqu’il eut terminé, la plaie était cautérisée et pansée par un bandage bien serré. Une injection d’analgésique avait mis fin à la douleur. Toutefois, le rhumatologue n’avait pu extraire la balle. Elle s’était probablement fichée sous la clavicule, mais ne disposant pas d’appareil d’imagerie portable, il n’avait pas voulu provoquer davantage de dégâts en tentant de la repérer manuellement. Il se fit toutefois rassurant.


    – Votre état restera stable pendant quelques heures, dit-il en rangeant son matériel, mais ne tardez pas à vous rendre dans un hôpital. Pour votre hématome au visage, dommage qu'on ne m'ait pas prévenu, j'aurais pu vous amener un gel calmant. Heureusement, l'œil n'est pas atteint.


    Baylec secoua la tête comme pour dire que cela n'avait aucune importance, puis remercia le médecin et lui tendit un billet qu’il refusa – le Centre prenait les soins en charge. Dès que l'Audi eut démarré, il retourna derrière le volant.


    – Toujours là? interrogea-t-il en pointant le scanner du menton.


    Anaxia hocha la tête.


    – Parfait. Ils ont dû changer d’avis.


    – On fait quoidans ce cas? Tu ne veux toujours pas appeler les flics?


    – Non. Il n’y a pas urgence. L’attaque, si attaque il y a, ne peut pas avoir lieu avant demain au plus tôt. Je dirais même après-demain avec la tour que tu leur as défoncée. Alors ne précipitons rien. À ce stade, les flics ne nous amèneront que des ennuis. Et franchement, je ne suis pas prêt à les endurer pour sauver une banque d’un cambriolage virtuel. On peut aider mon alias, mais pas au point de se retrouver en tôle. Il réfléchit, puis ajouta: Quand est-ce qu’on aura des nouvelles de l’autre monde?


    – Mon collègue Gunther revient cette nuit.


    – Il aura peut-être parlé à l’autre Flavien.


    – C’est fort probable. J’étais sur le point de le rencontrer avant de venir ici. Je suppose que les autres auront poursuivi mon enquête et l’auront recontacté.


    – Alors attendons le retour de ton collègue avant de prendre une décision. Neo lui a peut-être donné des recommandations, je préférerais me tenir à carreau jusque-là.


    Anaxia considéra sa proposition.


    – Tu tiendras le coup avec ta blessure? demanda-t-elle.


    – Sans problème. La douleur a disparu et le toubib m’a donné de quoi tenir une semaine.


    – Alors, ça marche. Tant que le flux des pirates est actif, on les surveille à distance et on attend Gunther. J’appelle Indra pour lui faire un topo. Il faudra aussi qu’il te trouve un chirurgien pour extraire la balle.


    La mâchoire de Baylec se crispa en un rictus impatient. Avec l'ecchymose qui lui gonflait la joue jusqu'à l'arcade sourcilière, il ressemblait à une gargouille.


    – Je n’irai dans aucun hôpital.


    – Je ne te parle pas d’hôpital, soupira-t-elle. Tu seras opéré au Centre, avant le transfert.


    La gargouille reprit aussitôt forme plus humaine.


    – Dans ce cas, pas de souci. Tu ne veux pas appeler un livreur de pizza par la même occasion?


    Anaxia secoua la tête en souriant. Quand un homme comme Baylec songeait à manger, c’est qu’un climat d’embellie s’amorçait. Ils n’avaient plus à s’inquiéter au sujet des hackers, toujours coincés dans leur hangar, ni à propos de la blessure par balle, temporairement maîtrisée. Ils pouvaient effectivement se permettre un gueuleton. La jeune femme décida de chercher une société de pizzas livrées à domicile avant d’appeler le CRAB. Son ventre gargouilla son plein accord.


    


    


    


    D’un coup de volant vers la droite, Leblanc déboîta à la dernière minute vers la sortie d’autoroute qui menait à la rocade de Nancy. Perdu dans ses pensées, il avait failli la rater. Dans le virage, il doubla dangereusement un véhicule trop lent et donna un coup de klaxon pour la forme. Il était nerveux, mais ne parvenait plus à bien définir pourquoi.


    Bien sûr, le combat livré dans l’entrepôt avait fait monter son taux d’adrénaline dans des proportions considérables, mais l’effet en était plutôt euphorique. Il n’avait jamais tiré sur un homme auparavant. Il possédait son permis de port d’armes depuis longtemps – le monde était infesté de racaille et il voulait pouvoir se défendre – et il s’entraînait régulièrement dans une salle de tir, mais le sentiment de puissance qu’il venait d’expérimenter était incomparable avec le simple contentement que procurait une cible de carton trouée de six balles. Dommage que ses coups de feu n’aient pas été plus précis; il ferait mieux la prochaine fois. Car déjà il savait qu’il y aurait une prochaine fois.


    Non, sa nervosité venait plutôt de sa rencontre avec ses associés dont il venait de jauger la totale incompétence quand on les écartait de leurs précieuses machines. Il ne pouvait pas croire qu’il avait placé son projet le plus cher et le plus ambitieux entre les mains de ces trois geeks. Pourtant, contre toute attente, la situation n’était pas aussi désastreuse qu’il l’avait craint.


    Magneto l’avait appelé plusieurs fois depuis son départ précipité de Dijon. Aucune milice ne s’était abattue sur l’entrepôt. Les hackers ne se souciaient plus que de récupérer le disque dur grillé de Cobain. Leblanc devait avouer que le premier appel du chauve l’avait surpris. Il ne s’attendait pas à les savoir toujours libres, encore moins à l’intérieur du hangar. Il aurait bien aimé les qualifier de braves – sa première réaction fut d’ailleurs d’admirer ce qui ressemblait à un sang-froid exceptionnel de leur part –, mais il avait finalement opté pour stupides.


    Quoi qu’il en soit, il n’était plus question d’abandonner la partie comme il avait cru y être forcé quelques heures plus tôt. Il fallait que ces cauchemars cessent; c’était maintenant ou jamais. La veille encore, il s’était réveillé couvert de sueur. Toujours ce maudit train miniature qui lacérait son corps, cette vision d’horreur, symbole de la détresse que les chemins de fer avaient provoquée dans sa vie. Les trains étaient une plaie dont il fallait libérer l’humanité. Sans trains, sans cette collision à cause d’un feu qui n’avait pas viré au rouge, sa mère serait encore en vie et ne l’aurait pas quitté alors qu’il n’avait que quatre ans. Sans trains, son père désemparé n’aurait pas sombré dans l’alcoolisme. Chaque fois qu’il voyait une locomotive, sa rage redoublait au point d’en perdre la tête. Le pire, c’est que les gens ne comprenaient pas! On craignait l’avion, on vilipendait la voiture, mais tout le monde aimait le train. On en faisait même des jouets, des modèles réduits qui lui répugnaient autant que de gros insectes. La société avait commis là une grossière erreur qu’il allait enfin corriger. Les voyageurs allaient comprendre que ces convois monstrueux tuaient sans vergogne! Et enfin peut-être que les cauchemars cesseraient. Il n’en pouvait plus de ces nuits dont il s’éveillait plus épuisé que jamais.


    Non, il n’était pas question d’abandonner. Puisque son équipe de génie s’était remise à la tâche, ils allaient redoubler d’efforts pour toucher au but.


    Depuis son premier appel, Magneto lui communiquait régulièrement une mise à jour de la situation. La tour de Cobain avait lâché sous les coups de butoir de la fille, mais le disque dur n’était pas entièrement grillé. Ils espéraient encore récupérer au moins une partie des informations envoyées par Viper et ne pas perdre ainsi trois jours de travail. Pendant ce temps, Curly poursuivait l’analyse des nouvelles données qui continuaient à leur parvenir. Magneto avait hésité à interrompre le flux entrant pendant quelques heures. Cette transmission était, à elle seule, la preuve de leur culpabilité; elle constituait un risque énorme en cas de descente de flics. Mais le temps leur était compté; il fallait poursuivre le décodage coûte que coûte.


    Leblanc allait leur assurer une nouvelle planque et faire venir les trois hackers jusqu’à lui. Vu les circonstances, il préférait les tenir à l’œil. De plus, ce n’était pas dans son intérêt de laisser des traces, matérielles ou humaines, derrière lui.


    Lorsqu’il s’était mis en tête de trouver un nouveau QG, il avait pensé à l’un des garages où il entreposait les stocks de ses boutiques virtuelles. Celui d’Évry, en banlieue parisienne, était trop éloigné, mais celui de Lunéville, à proximité de Nancy, ferait l’affaire. De cet ancrage lorrain, il gérait sa clientèle allemande, la plus rentable et la moins difficile. Lunéville se trouvait à plus de deux heures et demie de l’entrepôt de Dijon; ils y seraient en sécurité. Il faudrait juste qu’il y mette un peu d’ordre, histoire d’assurer la confidentialité de ses petites affaires.


    Il arriva sur place en début d’après-midi. Le garage se confondait parmi ses semblables, alignés à l’arrière d’un immeuble résidentiel. Juste assez grand pour accommoder un véhicule, le local abritait des dizaines de caisses disséminées sur toute la surface, ainsi qu’une table de cuisine et une chaise pliante. Sur la table, quelques bouteilles et flacons en plastique témoignaient des mélanges lucratifs du propriétaire des lieux.


    Avec un peu d’imagination et d’astuce, c’était si facile de nos jours de devenir riche. Leblanc avait commencé par le marché du cœur. Tant de femmes esseulées et désespérées étaient prêtes à tout pour trouver le grand amour. Il suffisait de quelques belles paroles et de photos trompeuses pour obtenir les chèques («de simples prêts, qu’il rembourserait très vite») dont il avait besoin d’urgence pour «des soins de santé importants». Mais le procédé demandait beaucoup de patience et de diplomatie. Certains jours, il n’était pas d’humeur à jouer à l’amoureux transi auprès de ces greluches naïves, et une parole déplacée pouvait tout compromettre. Alors il avait étendu ses activités à un domaine tout aussi prometteur, mais moins pénible émotionnellement. Il achetait des lots de limonade bon marché, y ajoutait quelques épices (plus le goût était infect, mieux ça marchait), transvasait le résultat dans de petits flacons, et y collait une étiquette artisanale qui semblait venir tout droit d’un village chinois. Il obtenait ainsi son Philtre de jouvence, anti-canceret 100% bio que ses victimes s’arrachaient par l’entremise de son site de vente en ligne. En comptant la préparation, le suivi des commandes et les envois postaux, cette activité demandait un peu plus de travail que les discussions sentimentales sur les réseaux sociaux, mais le résultat dépassait ses espérances. À tel point qu’en jouant avec les colorants alimentaires et les épices, il avait conçu quatre autres potions miracles vendues dix fois plus cher que leur coût de revient. Le plus amusant c’était de lire les commentaires élogieux laissés sur le site par les clients qui se voyaient rajeunir à vue d’œil après une semaine de traitement! Bien entendu, Leblanc éliminait la majorité des remarques négatives – il n’en laissait qu’une ou deux pour ne pas éveiller de soupçons. Entre les célibataires et les adeptes du New Age, ses affaires fleurissaient tellement qu’il pourrait bientôt vivre de ses rentes! Dommage que l’argent ne puisse suffire à mettre fin à ses cauchemars. Mais au moins lui avait-il permis de monter l’opération qui y parviendrait.


    Après avoir posé son veston en tweed sur le dossier de l’unique chaise disponible, Leblanc fit quelques rangements dans le garage. Afin de dissimuler toute trace de son activité, il libéra la table de son encombrement de flacons et de papiers, replaça les récipients comme il le pouvait dans plusieurs caisses et referma celles-ci soigneusement. Il tâcha ensuite de les empiler pour dégager un espace vital minimal. L’endroit n’était pas spacieux, encore moins confortable, mais ils n’y resteraient qu’une journée. À la guerre comme à la guerre! Et puis les avantages étaient nombreux. Le garage était invisible depuis la rue et donc d’une grande discrétion. Les pirates auraient l’embarras du choix en matière de connexions Wi-Fi parmi les occupants de l’immeuble et ils avaient même une prise électrique à leur disposition qui les dispensait d’amener le générateur.


    Comme il faisait le tour du propriétaire, son regard accrocha la porte découpée dans le mur du fond. Condamnée par deux caisses, elle donnait sur un mince couloir de gravier derrière lequel un muret surmonté d’un grillage séparait la propriété d’un petit bois public. Depuis que des bandes de jeunes y squattaient jour et nuit, il avait barricadé le battant pour éviter toute intrusion. Ce jour-là, il crut bon d’en dégager l’accès; une issue supplémentaire ne pouvait pas leur faire de tort. Avec quelque difficulté, il souleva un carton après l’autre pour les ajouter au-dessus des empilements voisins.


    – C’est mieux, dit-il tout haut en se frottant les mains grises de poussière.


    Satisfait, il remit son veston, quitta le garage et repartit vers Dijon. La perspective de revoir la zone industrielle ne le réjouissait guère, mais après sa fuite matinale, il fallait qu’il rassure les hackers par sa présence. Il avait bien senti la colère larvée de Magneto qui, même s’il restait poli, n’avait plus la même intonation pleine de révérence à son égard. Leblanc n’avait pas besoin d’une mutinerie alors qu’ils approchaient du but. Et puis, à présent qu’il les avait rencontrés, il ne leur faisait absolument plus confiance. Un gamin, un imbécile aux airs d’épouvantail et un teigneux qui se prenait pour un chef. Sans doute étaient-ils doués en programmation informatique, mais pour agir dans le monde réel, ce n’était pas la plus fine des équipes. Leblanc veillerait lui-même à leur transfert vers Lunéville, sans leur laisser la moindre chance de merder. Ou de le trahir.


    Dehors, la nuit était tombée depuis un bon moment déjà. Il réalisa à quel point il avait faim et s’arrêta au premier relais routier qu’il rencontra sur son chemin. Repu, il parcourut plusieurs dizaines de kilomètres sur l’autoroute de Lorraine avant de sentir ses paupières se fermer malgré lui. Il lutta un moment contre la fatigue, mais lorsqu’un camionneur le dépassa en faisant hurler son klaxon et en l’invectivant à grands gestes, il finit par obliquer vers une aire de repos. Il fallait qu’il dorme une heure ou deux avant de poursuivre. Il n’eut pas le temps de finaliser sa pensée, il dormait déjà.
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    Austris/Akilon


    Cécilia Sternberg faisait les cent pas entre la table dressée depuis une heure et la marmite de pot-au-feu qu’elle surveillait depuis autant de temps. Le martèlement de ses talons sur les dalles de pierre bleue de la salle à manger se faisait l’écho de la colère qui ne l’avait pas quittée de toute la journée. Non content de l’avoir éveillée à l’aube, son mari l’avait déjà appelée trois fois pour lui dire qu’il «arrivait». Il allait, bien entendu, prétexter une crise majeure, une énième atteinte à la sécurité de l’Union. Foutaises! Depuis qu’il était directeur de cette cellule anti-pirate, il n’avait arrêté que de jeunes voyous qui avaient autant l’allure de dangereux criminels qu’elle ressemblait à la Première Dame. Tout cela n’était que prétexte à la fuir, elle n’était pas dupe.


    Le crissement de pneus dans l’allée du garage mit fin à son attente. Elle servit les assiettes avant même que le volet n’ait terminé sa descente.


    Ce soir-là, ils mangèrent en ennemis. Son conjoint essaya de la convaincre de l’urgence de la situation, mais elle décida de lui opposer un silence borné et méprisant. Il se lassa rapidement et se contenta de regarder les informations sur la première chaîne. Il passa ensuite une bonne partie de la soirée au téléphone, sans se préoccuper du regard courroucé de son épouse, ni de ses soupirs révélateurs.


    Qu’il ne vienne pas se plaindre le jour où son avocat lui enverrait les papiers du divorce.


    Cécilia se mit au lit après les deux épisodes de son feuilleton préféré, mais ne put s’endormir. Avant de venir la rejoindre, son mari déposa son terminal sur la table de chevet, puis se rendit dans la salle de bains, suivant un rituel établi de longue date. Elle en profita pour éteindre l’appareil. Puis, saisie d’une inspiration subite, elle fit une rapide incursion dans le salon pour débrancher la ligne fixe.


    Cette fois, il ne la réveillerait pas.


    Quelque peu calmée, Cécilia sombra dans un sommeil satisfait.
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    Austris


    Contrairement au médecin, le livreur de pizza ouvrit des yeux ronds en découvrant l’adresse de sa livraison dans cette espèce de no man’s land entre des blocs de béton et une autoroute, mais le généreux pourboire que lui tendit Baylec chassa toute consternation de son visage et il partit d’un air guilleret.


    Affamés, Anaxia et le transfuge se jetèrent sur leurs triangles de pâte garnie. Au fur et à mesure que Baylec reprenait des forces, sa joue intacte perdit de sa pâleur et même si elle contrastait encore avec la teinte violacée du côté tuméfié, le transfuge avait déjà meilleure mine. Lorsqu’ils eurent terminé, il semblait d'attaque pour une nouvelle journée au front.


    – Bien. On s'y remet, dit-il en frappant des mains.


    Baylec saisit le scanner déposé sur le tableau de bord et déclippa l'iDesk de son support.


    – Tu fais quoi? demanda Anaxia en avalant sa dernière bouchée.


    – J’aimerais retenter le décryptage du flux des hackers. Leblanc est arrivé trop tôttout à l’heure; il m’a manqué quelques secondes pour trouver la cible de l’attaque. Mais je veux m’y remettre. Si on pouvait déterminer la société victime et la prévenir, nous aurions presque gagné la partie. La société en question se chargerait de prévenir les flics et on pourrait rentrer au Centre sans remords.


    Pendant les heures qui suivirent, Anaxia observa ses efforts répétés. Baylec téléchargea les meilleurs décodeurs disponibles en ligne et analysa le flux crypté sous toutes ses coutures. Il dut s’arrêter à plusieurs reprises. Il subissait une nouvelle poussée de fièvre et des grimaces involontaires trahissaient les ondes de douleur qui émanaient à nouveau de son épaule. Les puissants analgésiques faisaient baisser la température et apaisaient les lancements, mais Baylec refusait de prendre les doses prescrites afin d’éviter tout effet de somnolence.


    – L’algorithme est de troisième génération, soupira-t-il enfin comme s'il émergeait d'une longue plongée en eaux troubles. Il me faudrait un logiciel plus puissant.


    – Neo doit en posséder un.


    – Obligé, oui, probablement un programme se rapprochant de mon Evesdrop. Je l'ai créé il y a tellement longtemps, s'il est vraiment mon double, il a dû le développer lui aussi.


    Ils fouillèrent à nouveau la caisse à outils et testèrent tous les disques durs et clefs USB qu'ils y délogèrent, mais ne purent mettre la main sur le décodeur de Neo.


    – Il doit le conserver sur un serveur privé distant, conclut le transfuge, et le télécharger uniquement en cas de nécessité. C’est peut-être plus prudent que de le transporter partout avec lui.


    En fin d’après-midi, ils quittèrent leur position de guet pour se ravitailler dans l’épicerie d’une station-service. Ce fut leur seul déplacement. Baylec refusait de s’éloigner davantage et ne voulait pas se faire repérer en circulant trop souvent. Anaxia ne chercha pas à le faire changer d’avis. Dans l’état affaibli où son compagnon d'aventure se trouvait, elle préférait lui éviter toute fatigue inutile et s'accommoda sans sourciller de cette planque immobile.


    Pour combler l’attente, ils parlèrent longuement. Des brèches et des univers parallèles, puis de la vie de Baylec et de Fiona.


    – Comment l’as-tu rencontrée? demanda Anaxia, la tête légèrement penchée sur le côté.


    Baylec sourit, le regard lointain, comme s'il revivait l'instant.


    – À un concert de Muse au Stade de France. Nous nous sommes croisés au stand de merchandising à la fin du concert, je venais d’acheter un tee-shirt et j’attendais ma monnaie. C’est elle qui a engagé la conversation. Elle voulait voir le tee-shirt de près. Je le lui ai montré. Après, on a parlé jusqu’à ce qu’on nous jette dehors. Nous avons passé la nuit ensemble et ne nous sommes plus quittés.


    Elle opina d'un air docte. Le côté romantique l'intéressait peu. Mais les anomalies qui expliquaient le schisme entre deux existences parallèles la fascinaient toujours. Déformation professionnelle. En l’occurrence, elle venait de se voir confirmer le point de scission de Baylec, de Fiona et de toutes les personnes qui dépendaient de leurs destinées.


    – C’est ce rendez-vous qu’elle a manqué sur Austris, dévoila-t-elle. La Fiona de cet univers m'en a parlé. Elle n’est jamais arrivée au concert. Au lieu de cela, elle a rencontré son mari, devenu ex.


    Baylec secoua la tête comme s’il ne pouvait croire à de tels caprices du destin.


    – Pauvre Neo, soupira-t-il.


    – Ne dis pas ça. Neo suit un chemin qui lui est propre. Dans une perspective globale, aucune trajectoire n’est meilleure qu’une autre, elles sont différentes, c’est tout.


    – Tu as peut-être raison. Une chose est claire, il mène une vie certainement plus utile que la mienne. Je n’arrête pas de me demander quelle tournure les événements auraient prise si Neo avait pu poursuivre sa route vers Dijon au lieu d’être transféré dans mon univers. Il ne se serait sûrement pas retrouvé ligoté à un tuyau comme un imbécile!


    Anaxia gloussa et le bref accès de mélancolie qui avait perturbé Baylec se dissipa.


    Lorsque la nuit tomba, ils décidèrent d’alterner leurs périodes de sommeil. L’un dormait sur la banquette arrière pendant que l’autre continuait à surveiller le flux toujours actif des pirates. Une obscurité totale les enveloppait, plus aucun véhicule n'arpentait la départementale et seuls quelques grondements sourds en provenance de l'autoroute perturbaient le silence. Pour chasser l'humidité nocturne qui s’infiltrait dans l'habitacle, ils relançaient le moteur par intermittence et se repaissaient de ces brefs instants de chaleur.


    Vers minuit, Baylec se réveilla avec une pointe de fièvre plus forte que les précédentes. Malgré ses connaissances médicales plus que sommaires, Anaxia crut reconnaître les symptômes d’une infection. Après trois comprimés, la température finit par chuter, mais la jeune femme restait inquiète. N’avaient-ils pas à nouveau présumé de leurs forces en restant à Dijon? Aurait-elle dû insister pour appeler la policeet leur céder la place? Elle fut tentée de composer le numéro pendant que Baylec dormait. Un message bref, donner l’adresse, raccrocher et partir. Mais elle lui avait promis de ne pas agir sans son accord, et elle était loyale. Peut-être à tort. Que se passerait-il si l’infection prenait de l’ampleur? Elle frissonna, tant de crainte que de froid, et ralluma le moteur pendant quelques minutes.


    Le coup de fil tant attendu de Gunther libéra enfin Anaxia de ses angoisses. Le mathématicien, rentré d’Akilon, était porteur de bonnes nouvelles: ils avaient retrouvé le transfuge, ce Neo qui répondait en réalité au pseudonyme de Flamel. Lorsque son ami lui conta l’humiliation subie par Antoine, pris sur le vif en pleine surveillance et forcé de déguerpir la queue entre les jambes, Anaxia pouffa. Il y avait finalement une certaine justice dans le multivers.


    En revanche, la jeune femme se renfrogna lorsque Gunther lui avoua que dès le lendemain de son arrivée, Flamel avait quitté le CRAB pour poursuivre une importante mission.


    – Dijon?


    – Oui, confirma Gunther en lui donnant quelques détails supplémentaires sur le job particulier de Flamel. Mais ce n’est pas tout. Il veut rentrer sur Austris par la prochaine brèche, avec ou sans double de l'autre côté du translateur. Je ne te dis pas mon soulagement quand j'ai appris que tu avais retrouvé Baylec.


    – Attends, tu veux dire que tu vas faire passer Baylec la nuit prochaine? Sans synchro? Tu viens de dire que Flamel n'était plus au Centre et, malgré cela, tu te lances en aveugle?


    Le mathématicien eut un ricanement amer qui pouvait presque passer pour un sanglot.


    – Flamel m’a mis dans une situation impossible, Anaxia. Il m'a fait promettre de prévoir le transfert de Baylec dès cette nuit. C’est une histoire de fous.


    – Un vrai coup de poker, oui. Tu crois que Taranis va vraiment laisser partir Neo, je veux dire Flamel?


    – Taranis n'est pas au courant. J'ai demandé à Preston de s'assurer du transfert en toute discrétion.


    – Preston? grinça Anaxia. Il n'oserait pas changer de marque de café sans l'accord du professeuret tu le charges d'un passage clandestin?


    Gunther soupira.


    – À qui d'autre aurais-je pu demander? Antoine? Nisrine?


    – Non, évidemment... Tu as raison, il n'y avait que Preston. OK, dans ce cas, nous devons rentrer sur-le-champ, décida Anaxia. Baylec est de toute façon dans un sale état, je préférerais le savoir en sécurité au Centre.


    Elle effleura la clef de contact.


    – Non, l’arrêta Gunther comme s’il avait senti son geste, ne bougez pas. Pas encore. Le transfert n'aura lieu que cette nuit, on a de la marge. Si vous quittez votre poste, on risque de perdre les hackers et j’ai promis à Flamel de tout faire pour les arrêter. C’est moi qui vais vous rejoindre et lorsque j’aurai pris la relève, tu ramèneras Baylec au CRAB.


    Décidément, se dit Anaxia, Flamel et Baylec possédaient un don de persuasion hors du commun. Même Gunther s’impliquait à présent dans la chasse aux pirates. Malgré les diverses sonnettes d’alarme qui retentissaient dans son cerveau, elle ne pouvait s’empêcher de trouver l’aventure exaltante.


    Convaincue, elle envoya à Gunther les coordonnées exactes de leur localisation. Il restait un point de détail à soulever, mais cela pouvait attendre.


    – Encore une chose, ajouta le mathématicien, Flamel m’a parlé d’un appareil et d’un programme de décodage qui…


    – On a le scanner, interrompit Anaxia qui avait déjà compris où Gunther voulait en venir, mais pas le programme que Baylec aurait voulu utiliser pour décrypter le flux.


    – Evesdrop?


    En entendant le nom familier, Anaxia soupira de contentement. C’était tellement agréable quand les pièces d’un puzzle s’emboîtaient.


    – Le fichier est sauvegardé sur une carte mémoire de deux millimètres d’épaisseur, expliqua Gunther. La carte est cachée dans la doublure de la veste de Flamel. Enfin, de Baylec.


    – Bien, avec ça, il devrait pouvoir trouver la cible. Ça fait un moment qu'il s'énerve là-dessus.


    – Flamel est persuadé qu’il s’agit de la CCF.


    – Les Chemins de Fer? s’étonna Anaxia. Mais pourquoi? La compagnie n’a rien d’une mine d’or, à ce que je sache.


    La voix de Gunther se fit rauque.


    – Il ne s’agirait pas d’une attaque financière. Flamel craint des pertes humaines.


    Bouche bée, la jeune femme mit un temps à répondre. Des pertes humaines? se répétait-elle, incrédule.


    – Dès que vous aurez confirmation, appelle-moi, dit Gunther pendant qu’elle surmontait le choc. Je me mets en route, je vous rejoins avec du café.


    Lorsqu’elle eut raccroché, Anaxia hésita à réveiller Baylec. Un attentat du rail justifiait un réveil brutal, mais si Neo se trompait? Elle avait beaucoup de mal à imaginer Curly et Cobain en meurtriers sanguinaires. Même Magneto n’en avait pas l’étoffe. Leblanc? Peut-être. Mais tout ça lui paraissait bien peu réaliste. De son point de vue basé sur des faits avérés et non de simples hypothèses, le blessé avait avant tout besoin de récupérer. Elle en avait assez d’accumuler les décisions téméraires. Baylec n’était pas l’immortel Jack Bauer. Et ce n’étaient pas vingt-quatre heures infernales qu’il cumulait, mais quatre fois plus. Elle tenait à le ramener au Centre entier et vivant. Baylec lui avait assuré que les pirates ne pourraient pas agir avant le surlendemain au plus tôt. Et il était trois heures du matin. Elle décida qu’il avait droit à une ou deux heures de repos supplémentaires et se promit de le réveiller avant l’aube. Plus motivée que jamais, elle se recala sur son siège, scanner sur les genoux, prête à bondir si l’icône verte, seule lumière l’accompagnant dans les ténèbres, avait le malheur de s’éteindre.
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    Akilon


    Flamel stationnait à deux blocs du hangar n°7, entre une petite station-service et l’entrepôt d’un magasin de meubles. Tous deux bien entendu fermés à cette heure nocturne. Autour de lui, d’autres parallélépipèdes de béton reposaient en silence en attendant la reprise de l’activité humaine. Sous le ciel nuageux, seul le réverbère planté à côté de la pompe à essence dispensait une lumière froide sur la zone assoupie. Après avoir effectué un premier passage devant son bâtiment cible, un hangar parfaitement anonyme, Flamel avait repéré ce petit espace semé de graviers et s’y était installé. Il n’avait pas besoin d’un visuel sur la planque des hackers; les lignes de codes défilant sur son scanner prouvaient à elles seules la présence et l’activité illicite des pirates.


    Après avoir abandonné Gunther en plein centre de Bouillon, il s’était attelé à remplacer le matériel dont la brèche quantique l’avait séparé. Au bout de onze tentatives d’appels vaines, Flamel était enfin entré en contact avec un fournisseur dont il connaissait l’alias dans son univers d’origine. L’homme lui avait indiqué un point d’approvisionnement dans la ville de Luxembourg. Le détour lui avait coûté près de deux heures et quelques milliers d’euros (Baylec lui pardonnerait l’utilisation abusive de sa carte bancaire), mais il avait pu acquérir le scanner Wimax haut de gamme qui lui faisait défaut. Il en avait profité pour se procurer également un processeur externe qui amplifiait la puissance du terminal de son alias, un peu faible par rapport à celle de son iDesk. Le programme de décodage Evesdrop n’en serait que plus efficace. La rapidité allait être un facteur important de réussite. Peut-être était-il même déjà trop tard...


    Grâce au scanner, petit bijou théoriquement réservé aux techniciens des télécoms, il n’avait eu aucun mal à détecter le flux crypté de la connexion des pirates et Evesdrop était sur le point de craquer le code qui lui permettrait de lire les données échangées.


    Oubliant les aléas émotionnels des derniers jours, il se laissa submerger par la jouissance de la victoire toute proche. Enfin! Il en vint à oublier qu’il n’était pas dans son monde et que là-bas, de l’autre côté d’une brèche, le pire était sans doute encore à craindre. Mais pour l’instant seuls comptaient ici et maintenant. Et quel bonheur de réaliser une fois de plus que son instinct ne l’avait pas trompé! Qu’il n’était ni parano, ni obsédé par des détails insignifiants. Sa méthode fonctionnait. Quel dommage qu’il fût le seul à en être convaincu! À présent, dans quelques minutes, il allait récolter le fruit de mois de travail ininterrompu.


    Dès qu’il aurait confirmation de la cible, Flamel préviendrait Sternberg. Confronté à l’évidence de la preuve, le directeur de la Cellule enverrait ses troupes sans plus de questionnement. Dans deux heures tout au plus, les pirates seraient sous les verrous.


    Son seul regret était de ne pas pouvoir savourer quelques minutes de jubilation égoïste en les surprenant lui-même, les mains tremblant au-dessus du clavier, le visage blême et le regard déjà vaincu. Mais on ne pouvait pas tout avoir et dans le cas présent, mieux valait jouer de prudence et attendre le bataillon d’intervention.


    Enfin, Evesdrop lâcha l’information attendue et redoutée: l’attaque concernait bien le réseau de la Compagnie des Chemins de Fer. La confirmation du caractère potentiellement meurtrier de l’attaque le fit tressaillir malgré lui. Sans se soucier de l’heure tardive, Flamel appela la Cellule grâce au numéro fourni par Gunther. Les équipes se relayaient sans discontinuer et s’étaient depuis longtemps habituées aux appels intempestifs de leurs agents insomniaques. Et puis il y avait urgence.


    Une voix féminine répondit dès la première sonnerie.


    – Gestion des Réseaux d’Information, que puis-je pour vous?


    Excellent, c’était la réponse convenue qui assurait la couverture de la Cellule. Au moins quelque chose qui fonctionnait.


    – Mon nom est Flamel, dit-il d’un ton assuré. Passez-moi Sternberg.


    Son interlocutrice manifesta une seconde d’hésitation.


    – Pouvez-vous me donner votre code d’identification?


    Bien entendu, dans cet univers-ci, il n’avait pas d’identifiant. Sans clef, il allait devoir enfoncer la porte d’un coup d’épaule.


    – Je n’en ai pas, répondit-il avec autorité. Passez-moi Sternberg, c’est urgent.


    – Je suis désolée, monsieur, vous devez faire erreur. Vous n’êtes pas client chez nous.


    Et elle raccrocha.


    Putain.


    Il recomposa immédiatement le numéro.


    – Ne vous avisez plus de raccrocher, gronda-t-il avant même que la voix n’ait pu dire un mot. J’ai des informations sur l’attentat contre la CCF. Je dois parler à Sternberg.


    Après un bref silence, la femme répondit:


    – Il est absent. Je peux vous passer un collaborateur.


    Flamel connaissait le truc de la mise en attente et imagina les gestes qu’elle adressait à ses collègues pour qu’ils commencent à tracer son appel. Il décida de mettre rapidement fin à leur recherche.


    – Je vous rappelle dans cinq minutes. Mettez-moi en contact direct avec lui.


    Il attendit patiemment que les trois cents secondes s’écoulent, convaincu que la Cellule allait appeler son directeur, quitte à le réveiller, et que celui-ci prendrait la communication. Sternberg était un homme efficace qui faisait fi des procédures normales lorsque la situation l’exigeait. Jamais il n’aurait pu diriger un service aussi marginal que le sien s’il n’avait fait preuve d’une capacité remarquable d’adaptation et d’improvisation. Flamel avait énormément de respect pour cet homme et le sentiment était réciproque. Certes, pas dans cet univers, mais il allait y remédier rapidement.


    Toutefois, quand il passa le second appel, la voix grave et profonde qui lui répondit n’appartenait pas à Sternberg.


    – Qui êtes-vous? lui demanda-t-on sans autre préambule.


    La question était directe, à la limite de l’agressivité. Flamel devina l’agent sur ses gardes et opta pour une franchise courtoise.


    – Écoutez, je sais que je n’ai pas de code d’identification, que vous ne connaissez même pas mon nom, mais il va vous falloir me faire confiance. Ne fut-ce que quelques minutes.


    Un silence engageant lui répondit et Flamel poursuivit.


    – Le réseau de la CCF a été piraté par trois crackers que je piste depuis des mois.


    – Nous sommes au courant du piratage. On s’en occupe.


    C’était un soulagement d’apprendre qu’ils étaient sur le coup, mais minime, car d’après les informations qui défilaient sur son écran, l’infection était virulente et loin d’être enrayée.


    – Permettez-moi d’en douter, répondit-il avec autant de tact que son impatience le lui permettait. Leur renifleur est en train de vampiriser tout le réseau. Les données transmises sont phénoménales. Je les ai sous les yeux.


    – Où êtes-vous?


    La question qu’il appréhendait et à laquelle il ne pouvait pas répondre. Pas à un inconnu en qui il ne pouvait avoir confiance. L’agent, qui était sans nul doute en train de pister la provenance de son appel, risquait d’envoyer une troupe d’intervention non pour contrer les pirates, mais pour l’arrêter, lui. Flamel avait pleinement conscience de l’incongruité de sa démarche; une procédure élémentaire de prudence exigeait qu’on l’interroge. Mais il n’était pas question qu’il perde du temps à se justifier auprès des autorités. D’abord comment expliquerait-il sa présence à proximité du hangar? Ses connaissances sur les criminels? On ne le relâcherait pas sans avoir compris le fin mot de l’histoire et cette histoire était précisément impossible à relater. Même s’il parvenait à échafauder un récit plausible, il perdrait de précieuses heures de discussion stérile alors que son transfert de retour vers son univers d’origine était déjà programmé. Là aussi un attentat se préparait et même si Gunther était chargé de prévenir la Cellule dans l’autre monde, Flamel ne serait soulagé qu’une fois qu’il serait sur place. Il devait traverser la prochaine brèche et n’avait pas de temps à gaspiller en palabres inutiles.


    Une idée lui traversa l’esprit. Donner l’adresse à l’agent de la Cellule, puis décamperavant que les hommes de terrain n’arrivent ? Non, il ne pouvait quitter les lieux sans s’assurer que les pirates soient mis hors d’état de nuire. Si l’aventure tournait mal, il en serait responsable. Il n’avait pas le droit de s’éloigner. Il souhaitait collaborer pleinement avec la section d’assaut, mais sans subir les désagréments d’une enquête sur sa personne.


    Or, seul Sternberg avait l’autorité et l’intelligence pratique de pouvoir passer outre ces formalités d’usage.


    Flamel calcula qu’il n’avait plus que quelques minutes avant que sa localisation ne soit repérée.


    – Je ne parlerai qu’à Sternberg, répéta-t-il sur un ton péremptoire.


    Prêt à parer une résistance bornée, il réfléchissait déjà à la meilleure façon de culpabiliser l’agent s’il ne transmettait pas l’appel à son supérieur. Mais contre toute attente, son interlocuteur laissa échapper un soupir impuissant et résigné.


    – Sternberg ne répond pas, dit l’homme. Son portable est éteint.


    Décontenancé, Flamel mit fin à la communication.
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    Leblanc s’éveilla en sursaut. Il avait dormi bien plus longtemps que prévu. Une aube morne et froide pointait déjà derrière la ligne de peupliers qui faisait écran entre l’aire de repos et l’autoroute de Lorraine. Il se frotta le visage et écarquilla les yeux pour y chasser les dernières traces de sommeil. Puis il réajusta veston et chemise. Enfin, il appela Magneto.


    – Tu crois que c’est le moment de dormir? grogna-t-il lorsqu’il entendit la voix mal éveillée du chauve. Puis, conscient de sa mauvaise foi, il prit un ton adouci pour poursuivre: Bon, vous en êtes où?


    – Le dur de Cobain est plus atteint qu’on ne le pensait, maugréa l’aîné des pirates. On a fini par récupérer l’OS...


    – Le quoi?


    – Le système d’exploitation, patron, et on a sauvé tous les programmes dont l’analyseur.


    – L’analyseur était également installé sur l’ordinateur du gamin, non?


    – Euh, oui, bafouilla Magneto.


    – Autrement dit, on s’en fout de le récupérer, on l’a déjà, imbécile! Qu’en est-il de toutes ces données recueillies par votre logiciel espion?


    – La partition est toujours hors d’atteinte.


    Leblanc réprima un juron. Trois jours de travail peut-être définitivement perdus à cause de la folle dingue. Satanée garce.


    – Mais dès qu’on les récupérera, poursuivit Magneto, on les fusionnera avec les nouvelles données qui arrivent chez Curly depuis ce matin. À partir de là, ça ira vite.


    – Alors magnez-vous, aboya Leblanc. Je serai là dans une heure. Je vous ai trouvé une nouvelle planque, préparez-vous à plier boutique.


    Et il se mit aussitôt en route.


    


    


    


    Gunther rejoignit Baylec et Anaxia sous un ciel couleur de cendre qui semblait vouloir tenir l’astre diurne à distance. La jeune femme et le transfuge sortirent de la Mustang pour le saluer. L’air était froid et mordant, le sol herbeux perlé de rosée. Ils soupirèrent d’aise lorsque le matheux leur présenta deux hautes tasses en polystyrène pleines d’un café encore chaud. Anaxia déposa le scanner sur le capot de la voiture et prit un gobelet. Pendant que les deux hommes faisaient connaissance, elle appuya le bout de son jean contre la tôle humide et sirota son breuvage des deux mains. Elle prit une longue inspiration, savourant la fraîcheur de l’air après une nuit confinée dans l’habitacle de la voiture. Devant eux, les premiers camions fendaient la brume matinale pour faire route vers les blocs d’entrepôts. Un routier lui fit un signe amical qu’elle rendit poliment. Leur petit déjeuner improvisé au bord de la chaussée devait offrir un spectacle insolite.


    – Un croissant?


    Elle piocha dans l’énorme sachet en papier que lui tendait Gunther. Celui-ci se tourna ensuite vers Baylec qui ne se fit pas prier non plus. Il se servit de la main gauche tandis qu’il gardait son bras droit plié contre son thorax. Sa bonne mine de la veille avait disparu. L’hématome qui couvrait la moitié de son visage avait pris des teintes lugubres, comme pour souligner la douleur qui ne le quittait plus. Son front était plissé en permanence et ses yeux se fermaient lorsqu’un lancement venu de l’épaule se faisait plus fort.


    – Comment va votre blessure? s’inquiéta le scientifique en désignant l’articulation blessée.


    Le transfuge voulut écarter la question d’un mouvement de tête, mais Anaxia le devança.


    – Je pense que c’est infecté, murmura-t-elle. Le froid et l’humidité n’ont sans doute pas aidé.


    – Le professeur Indra a trouvé un chirurgien, dit Gunther. Il sera au Centre en fin de journée pour extraire la balle avant le transfert.


    Baylec hocha la tête d’un air à la fois soulagé et dépité. Puis son regard se fit sombre.


    – Ma blessure n’est pas notre principale préoccupation, dit-il. L’autre Flavien avait raison, il s’agit bien de la CCF.


    Gunther soupira. Anaxia ne dit mot. Prise de remords à l’idée de perdre un temps précieux, elle avait finalement éveillé Baylec vingt minutes à peine après l’appel nocturne de son ami matheux. Le transfuge avait trouvé le programme Evesdrop sur la carte mémoire cachée dans la doublure de sa veste, puis il avait pris une nouvelle dose d’antidouleur et s’était remis au travail. Peu avant l’arrivée de Gunther, il avait fini par décrypter le flux des pirates et confirmer les soupçons de son double.


    – Le scanner fonctionne toujours? demanda le Germain en avisant l’appareil.


    – Oui et la connexion est active, répondit la jeune femme avant de boire la dernière goutte de son café.


    – Flamel m’a donné des instructions précises. Il faut appeler son directeur et lui rapporter ce que nous savons, notamment la localisation exacte des pirates. Baylec, vous allez vous en charger. Vous n’aurez aucun mal à vous glisser dans la peau de votre alias et les convaincrez facilement. Ensuite, Anaxia vous ramènera au CRAB.


    À ces mots, la jeune femme leva l’index. Il était temps de régler ce léger détail qui l’avait titillée pendant la nuit.


    – Non, c’est toi, Gunther, qui va raccompagner Baylec, objecta-t-elle. Moi, je reste ici et j’attends les troupes de la Cellule.


    Du coin de l’œil, elle vit le transfuge esquisser un sourire tandis qu’en face Gunther soulevait toute la masse de sa poitrine.


    – Mais enfin, pas question! s’insurgea le matheux.


    – Et pourquoi donc? Je connais les pirates et l’endroit où ils crèchent mieux que toi. Je serai bien plus utile sur le terrain.


    – Tu as déjà pris assez de risques et...


    – Laissez-la donc, intervint Baylec. Je la comprends. Moi aussi j’aimerais rester pour voir ces enfoirés se faire mettre les menottes aux poignets. Accordez-lui ce plaisir.


    Anaxia lui adressa un sourire de reconnaissance.


    – Mais tu as intérêt à te contenter d’attendre et d’observer, ajouta le transfuge à son intention. Pas de bravoure inutile, OK?


    – Je n’en avais pas l’intention.


    – Bien. C’est réglé, dit Baylec. Laissez-moi passer ce coup de fil, que l’on mette un terme à cette histoire.


    Gunther grommela faiblement son désaccord avant de se ranger à leur décision. Il n’était pas de taille à lutter contre deux individus aussi bornés l’un que l’autre. Pragmatique, il expliqua ce que Flamel attendait d’eux. Il n’avait pas encore terminé que Baylec composait le numéro de la Cellule.


    Lorsque le transfuge obtint la standardiste, il se présenta sous le nom de Flamel, donna son identifiant et demanda à parler à Sternberg en appel prioritaire. Après une brève attente pendant laquelle Anaxia retint involontairement son souffle, il marmonna «Je rappellerai» et raccrocha.


    – Sternberg ne répond pas, leur apprit-il. Son téléphone est coupé.


    – Au moins, ils ne t’ont pas raccroché au nez, dit Anaxia. Tu rappelleras dans quelques minutes. On n’est pas à une demi-heure près. Par contre, tu ferais mieux d’aller t’allonger dans la bagnole, tu n’as pas l’air bien.


    Baylec ne chercha même pas à la contredire et alla se glisser sur le siège passager de la Mustang.


    Anaxia s’empara du dernier croissant et y mordit à pleines dents. Sa dernière bouchée avalée, elle se tourna vers Gunther qui, debout à ses côtés, lisait les nouvelles matinales sur son terminal.


    – Il faut mettre au point l’histoire que je vais raconter à Sternberg.


    Son collègue releva les yeux et la fixa d’un air désapprobateur.


    – Tu veux dire, lui expliquer comment une fille d’un autre monde décida de taire certaines informations capitales à ses collègues, de couper sa géolocalisation, et d’utiliser un dangereux subterfuge pour appâter un transfuge inconnu?


    Pour toute défense, elle fit la grimace.


    – Les professeurs sont fâchés?


    – Ils t’aiment trop pour ça. Mais moi je te flanquerais bien une fessée, espèce de folle. Tu as eu beaucoup de chance. Imagine si...


    – Chut, n’imagine rien, interrompit-elle en levant la main. Je suis là, tout va bien. Maintenant, aide-moi à fignoler mon bobard.


    Gunther haussa les yeux en secouant la tête, puis il rangea son terminal dans sa poche et s’appuya à son tour sur le capot de la berline. Pendant les minutes qui suivirent, ils planchèrent sur un scénario susceptible de convaincre le directeur de Flamel qui, au lieu de se trouver face à son traqueur téméraire, allait découvrir la frimousse espiègle d’Anaxia. Le tout dans le cadre d’une affaire de cyberterrorisme au potentiel dévastateur. Ce n’était pas gagné.
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    Les cheveux encore mouillés, Marine piocha ses affaires de toilette dans la salle de bains. Au passage, son regard accrocha le réveil en forme de fraise géante posé sur la tablette, à côté d’un gobelet en plastique vert. 6 h 25. Le TGV pour Marseille partait de la gare de Lyon dans moins d’une heure. Elle allait finir par le rater. Elle avait pourtant bien calculé son coup mais, comme toujours, les minutes s’égrenaient trop vite. Accélérant la cadence, elle parcourut l’appartement pour vérifier si elle n’oubliait rien. Terminal, portefeuille, billet, clefs… Ses longues mèches rousses envoyaient virevolter des gouttelettes de tous côtés alors qu’elle passait d’une pièce à l’autre. Plus ou moins rassurée, elle retourna dans la chambre pour fermer son sac lorsqu’une délicieuse arrière-pensée lui caressa l’esprit.Elle ouvrit un tiroir et hop, un corset en satin noir vint rejoindre la pile de vêtements. Enfin, elle tira la fermeture éclair. Elle était prête.


    Malgré le stress de ce départ précipité, elle sentait son visage irradier sous la chaleur d’un sourire permanent qui allait finir par lui bloquer la mâchoire. Après deux longs mois d’absence, elle allait enfin retrouver Paul, officier dans la marine marchande qui, chaque fois qu’il prenait la mer, emportait aussi son cœur. Ce soir, son cargo rentrait d’un long périple en Asie et elle allait lui faire la surprise d’être à quai pour l’accueillir. Sauf si elle ratait le train!


    Une heure plus tard, Marine put enfin se détendre. Elle était installée dans une voiture de deuxième classe et observait les immeubles ternes de banlieue défiler par la fenêtre. Elle avait de la chance: le siège à sa droite était inoccupé et elle en profita pour allonger ses jambes. Bientôt les infimes vibrations du train la plongèrent dans une agréable torpeur. Ses lèvres plissées en une grimace malicieuse, elle se mit à rêver à la nuit qui s’annonçait.
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    Toujours coincé dans la Cougar à deux blocs du lot d’entrepôts, Flamel en avait plus qu’assez d’attendre. Après s’être assoupi quelques heures, il avait encore tenté d’appeler Sternberg, mais le directeur de la Cellule restait injoignable, au désespoir partagé de ses collaborateurs.


    Autour de lui, la zone industrielle s’était réveillée peu à peu en même temps qu’une aube timide s’efforçait de vaincre l’opacité des nuages. Il avait profité de l’ouverture de la station-service pour acheter de quoi se rassasier, puis avait été contraint d’observer passivement le flot des véhicules et des quelques piétons charriés par un bus de ligne. Les volets des hangars s’ouvraient les uns après les autres, les fenêtres des bureaux s’illuminaient. Seul Flamel était forcé à l’inaction.


    Mais plus pour longtemps. Il serait bientôt huit heures du matin, et il n’avait pas l’intention de passer la journée dans son véhicule. L’activité du scanner confirmait la présence des hackers. Une visite matinale s’imposait. Il connaissait les mœurs de la communauté underground, particulièrement active la nuit, mais toujours flemmarde lorsque le jour pointait. C’était le moment idéal pour un tour de reconnaissance.


    Lors de son round d’observation nocturne, il avait aperçuun passage étroit menant aux façades arrière des entrepôts. Il était temps d’y jeter un coup d’œil plus attentif. Il déplaça la Cougar et la gara le long d’un terrain vague, presque en face du couloir qui interrompait le périmètre parfaitement rectangulaire de l’îlot.


    Flamel sortit de la voiture et prit soin d’emporter une clef anglaise et un tournevis. Armes dérisoires qui lui firent cruellement regretter le Glock9mm. Mais il gardait confiance; il connaissait le profil des hackers vers lesquels il se dirigeait. Même le plus mauvais d’entre eux, celui qui se faisait appeler Magneto, n’était pas de taille à se mesurer à lui dans la vie réelle. La ruse, l’expérience et l’effet de surprise pallieraient largement l’absence du pistolet dont il n’avait, par ailleurs, encore jamais eu besoin.


    Tête légèrement baissée, mais d’un pas décidé, il traversa le quai de débarquement sur lequel des manutentionnaires s’activaient déjà autour de deux camions, puis il disparut dans le boyau qui s’enfonçait entre les murs de béton. Lorsqu’il parvint devant l’entrée arrière du hangar7, il plaqua son profil droit contre le battant métallique. Aucun son ne s’en échappait. Et aucune lumière ne filtrait à travers l’étroite fenêtre découpée à droite de la porte.


    Ses longues heures de veille n’avaient pas été totalement improductives. Il avait eu le temps de trouver des renseignements sur le lotissement et, grâce au site de l’agence immobilière qui offrait les entrepôts en location, s’était procuré un plan des bâtiments. Derrière cette porte, une annexe de huit mètres sur trois servait d’antichambre. Il pouvait y pénétrer sans être vu depuis l’espace principal de stockage.


    La porte possédait une serrure standard. En quelques gestes habiles, il la crocheta et se faufila silencieusement à l’intérieur. Le réduit était vide, comme il l’espérait. Il attendit une dizaine de secondes afin de vérifier si son effraction provoquait une réaction quelconque, puis rasa le mur vers l’extrémité obscure du réduit. À ce moment, un pressentiment désagréable vint perturber son esprit. Il le chassa directement.


    Deux pas plus loin, il se colla à côté de l’ouverture qui menait au hangar et tendit l’oreille. Toujours pas le moindre bruit, pas même le ronronnement d’une machine. N’y tenant plus, il tourna le coin d’un bond et se planta au centre de l’entrée. Face à lui, un espace énorme, sombre et surtout… vide. Pas une seule caisse. Pas un seul ordinateur. Pas un seul pirate.


    Flamel eut l’impression qu’un court-circuit venait de griller ses neurones.
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    Leblanc était sur le point de quitter l’autoroute de Lorraine pour se diriger vers la Z.I. où l’attendait sa fine équipe. Il appela Magneto pour le prévenir de son arrivée imminente.


    – On ne sera jamais prêt pour demain, gémit aussitôt le hacker à travers les haut-parleurs de la voiture.


    Derrière lui, la voix du plus jeune commentait avec cynisme et lassitude qu’on était «déjàdemain».


    L’ambiance régnait, semblait-il.


    – On cale toujours sur la partition grillée et les données en mémoire restent inaccessibles, poursuivit Magneto. Curly suggère d’utiliser une salle blanche pour ouvrir le disque. Il en possède une chez lui, en région parisienne.


    – Pas question, objecta Leblanc. Trop risqué de se rendre à son domicile. Il ne veut pas qu’on prenne le café avec sa mère tant qu’il y est?


    Énervé, Leblanc réalisa que l’attentat n’aurait pas lieu ce mercredi matin comme il l’avait espéré. Mais tout n’était pas perdu pour autant.


    La sortie d’autoroute était en vue; il se rabattit sur la bande de droite pendant qu’il réfléchissait. La conférence européenne des transports ferroviaires avait lieu vendredi matin. Il avait décidé de frapper deux jours avant cette rencontre de haut niveau afin d’imprégner les esprits des conférenciers avec un maximum d’impact. Si ce drôle de couple n’était pas venu foutre le bordel, ils y seraient parvenus. Mais en fin de compte, le jeudi ferait tout aussi bien l’affaire.


    – Explique-moi ce qui se passera quand vous aurez suffisamment de données collectées, demanda-t-il.


    – On pourra passer le Système de Détection d’Intrusion avec nos faux paquets; ensuite, on sera devant le pare-feu. Curly aura besoin de quelques heures pour le neutraliser. Les premiers paquets de données que nous enverrons porteront une sorte de charge utile qui permettra de lancer un fingerprinting.


    Leblanc détestait lorsque les geeks utilisaient leur jargon incompréhensible, comme s’ils se moquaient de lui et de son incompétence. Il n’était pourtant pas ignare en matière d’informatique; il se débrouillait même plutôt bien, suffisamment pour en tirer tout le profit possible, mais il n’avait tout simplement pas le temps de s’encombrer la tête avec ces techniques de piratage haut de gamme.


    – Parle français, aboya-t-il.


    – Curly va envoyer une série d’informations au pare-feu, recommença Magneto d’une voix nerveuse. Selon les réponses qu’il obtiendra, il pourra en déduire la série, le modèle, et la version du système utilisé. Ensuite, il comparera le résultat avec la liste de pare-feux que nous avons tenue à jour, trouvera les failles qui y sont répertoriées et les utilisera pour passer à travers.


    – Et ensuite? demanda Leblanc.


    – Il nous faudra quelques heures supplémentaires pour contrôler le mainfr..., l'unité centrale, se reprit-il à temps, et trafiquer la base de données. À ce moment-là, nous aurons tous les pouvoirs sur le réseau.


    Et là, se dit Leblanc, une dizaine de légers dysfonctionnements feront l’affaire. Un feu rouge passant au vert provoquera des dégâts considérables. La perspective le remit de bonne humeur.


    Il quitta la A31 et suivit la départementale qui menait aux entrepôts. La circulation était dense, il avait du mal à se maintenir en quatrième. Devant lui, une camionnette l’enfumait de ses vapeurs de diesel.


    – Si je vous laisse jusque jeudi matin, vous pourrez vous démerder?


    – On essaiera, boss. Même si on ne récupère pas les données perdues, nous aurons les paquets récoltés hier et aujourd’hui, ça fera deux jours. C’est peu, mais on tentera le coup.


    Tandis que le hacker continuait à s’étendre sur la difficulté de leurs tâches, Leblanc eut l’attention distraite par une scène insolite à gauche de la route. Deux voitures stationnaient à quelques mètres de la chaussée, entre un champ et un bosquet d’arbres. Les conducteurs, appuyés contre les capots, étaient en grande conversation. Leblanc crut à un accident et, dans un réflexe de curiosité bien humaine, ralentit légèrement pour observer la scène. Un juron lui échappa lorsqu’il reconnut la silhouette menue, les longs cheveux bruns et la veste en jean. La garcede l’entrepôt! À ses côtés se tenait un homme au gabarit robuste qu’il ne connaissait pas. Leblanc eut également le temps d’apercevoir une ombre dans l’une des deux voitures. Il n’aurait pas été surpris d’apprendre qu’il s’agissait de l’homme qui avait tenté de lui tirer dessus. Une boule de colère lui réchauffa les entrailles comme si une grenade y avait explosé. Les salopards! Il les croyait partis depuis vingt-quatre heures et les retrouvait à deux kilomètres de leur planque, comme s’ils n’avaient rien de mieux à faire.


    Pour le coup, Leblanc ne sut que penser. S’ils étaient là pour eux, pourquoi n’avaient-ils toujours pas appelé la police? Étaient-ils réellement sur une autre affaire, comme la fille l’avait prétendu, une affaire qui, par la plus grande coïncidence, se déroulait également dans ce coin perdu?


    Une voix inquiète résonna dans la voiture.


    – Patron, tout va bien?


    Il avait oublié Magneto.


    – J’arrive, lui dit-il. Préparez-vous à filer.
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    Sébastien ne s’était jamais levé aussi vite de sa vie! C’était un jour de semaine et pourtant il n’allait pas à l’école. Ce mercredi, toute sa classe partait passer deux jours à la mer. La mer, il connaissait, il y allait tous les étés avec ses parents et sa sœur. Mais le plus merveilleux, c’est qu’il allait prendre le train pour la première fois! Surexcité, il fut prêt une demi-heure trop tôt, sous l’œil amusé de sa mère. Mais quand il rejoignit son institutrice et ses copains devant l'entrée majestueuse de la gare de Rennes, il prit un air aussi détaché que possible. Pas question d’admettre devant ses potes qu’il n’avait jamais vu un train de près à l’âge de dix ans! S'efforçant de rester cool, il embrassa distraitement sa mère et, avec sa petite valise à roulettes derrière lui, suivit le groupe à l'intérieur de la gare. Il traversa rapidement le hall principal, jetant à peine un regard sur ses escalators, ses distributeurs, ses guichets. Au bout de la grande salle, la petite troupe s’engagea dans le large couloir qui surplombait les voies. À travers les vitres, Sébastien aperçut trois convois aux toits bleu vif ou marron. On aurait dit des chevaux impatients de s’élancer hors de leur box, comme dans les courses que son père regardait parfois à la télé. Sa respiration s’accéléra. Enfin, il descendit sur le quai. Ses yeux pétillèrent devant les wagons qui se dressaient face à lui, dans leur bel habit argenté. Ils étaient si hauts!


    – On ne s’arrête pas, on avance! criait l’une des maîtresses derrière lui.


    Constatant que ses deux meilleurs amis avaient pris plusieurs mètres d’avance, il trottina le long du quai pour rattraper Lucien et Victor. Collé à eux, il prétendit s’intéresser à leur conversation sur un jeu en ligne qu’il ne connaissait pas jusqu’à ce qu’ils pilent net. Ils étaient arrivés devant la porte de leur voiture et le rang ne progressait plus aussi rapidement. Quand son tour arriva, il monta aussi lentement que possible les deux marches qui le séparaient du paradis, son regard se baladant de droite à gauche pour observer le moindre détail, à commencer par un monsieur en uniforme qui leur indiquait d’avancer vers l'intérieur du compartiment. Sébastien admira son képi avec le plus grand respect et, flatté par cet accueil, se sentit l’âme d’un voyageur très important.


    – On avance! criait toujours la maîtresse depuis le quai.


    Bousculé par un groupe de filles qui riaient sottement, Sébastien quitta à regret l’homme au képi et se faufila parmi les rangées de sièges. En poussant du coude, il réussit à s’installer à la fenêtre et chercha aussitôt la ceinture de sécurité – mais il n’y en avait pas. Alors il se tint bien droit et regarda au-dehors. Un train bleu foncé avec de belles courbes rouges arrivait sur une autre voie. Il s’arrêta dans un souffle. Enfin, Sébastien n’entendit aucun son, mais il lui sembla que le train soupirait d’être parvenu à bon port. Très vite, les portes s’ouvrirent et les premiers passagers descendirent en se hâtant. Ces gens-là avaient terminé leur voyage. Bientôt lui commencerait le sien. Il pensa à sa maman qui avait semblé vouloir pleurer en l'embrassant. Il avait déjà hâte de tout lui raconter. Ça allait être un voyage d’enfer!
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    Akilon


    Abattu, désorienté, Flamel était retourné s’asseoir derrière le volant de la Cougar et contemplait l’enfilade d’entrepôts comme pour se convaincre qu’il n’avait pas rêvé. Il avait commis une erreur impardonnable. Lorsqu’il avait entrepris de retrouver la trace virtuelle des hackers en comparant les données collectées dans son univers d’origine avec celles qu’il avait pu glaner dans celui-ci, il s’était contenté d’une série de concordances pour en déduire que leur localisation était identique dans les deux mondes. Il n’était pas loin du compte puisque les pirates étaient assurément planqués dans la zone. Le flux de données cryptées trahissant une attaque du réseau de la CCF en était la preuve concrète. Mais il n’avait pas vérifié si le hangar7 appartenait bien à la société-écran découverte sur Austris. Or, ce n’était pas le cas, comme il venait de le constater après une recherche élémentaire qui lui avait pris deux minutes. Deux minutes!


    À présent combien de temps lui faudrait-il pour trouver le véritable repaire des pirates avant qu’ils ne passent à l’action? Il devait y avoir une centaine d’entrepôts et de magasins dans tout le quartier, la plupart connectés au même réseau Wimax et donc susceptibles d’abriter les criminels. Dans une zone qui frémissait soudain d’activité, il lui était impossible de détecter une manœuvre suspecte quelconque. Surtout qu’il n’avait aucune idée de l’apparence physique des hommes qu’il poursuivait. Ils pouvaient se balader devant lui, il serait incapable de les identifier.


    Son poing vint s’abattre sur le volant. Réfléchis Flamel.


    Il s’égarait. Pouvait-il se permettre de reprendre ses recherches à zéro? La défaillance des affichages dans les gares avait eu lieu il y a quatre jours déjà. Un laps de temps largement suffisant pour finaliser une attaque. Qui plus est, la conférence européenne sur les transports avait lieu le surlendemain. Flamel sentait que l’échéance approchait à grands pas. Chaque heure comptait désormais.


    Son amour propre en prit un coup, mais il dut admettre qu’il ne pouvait plus s’en sortir seul, pas dans les temps.


    Déterminé à leur fournir l’adresse où il se trouvait, Flamel composa le numéro de la Cellule pour la troisième fois.
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    Austris


    Anaxia observa sa tasse de café vide. Dépitée, elle en versa les ultimes gouttes dans l’herbe, puis ouvrit la portière passager de la berline et fit tomber le récipient de polystyrène sur le tapis de sol, à côté de la boule de papier qui avait contenu les croissants.


    – On en aurait bien bu un deuxième, hein? fit Gunther qui, appuyé sur le capot, se frottait les épaules pour se réchauffer.


    Ce début de matinée était glacial et un fin brouillard les enveloppait de sa gangue humide. Sur la départementale, la circulation se ranimait peu à peu. Les phares projetaient leur lumière diffuse à travers les gouttes en suspension.


    – Même un troisième, répondit-elle distraitement en revenant vers son collègue, les sourcils froncés. Je suis en train de penser à un truc…


    Elle laissa sa phrase en suspens pendant qu’elle contrôlait l’écran du scanner posé sur la Mustang. L’icône restait au vert; la connexion des hackers était toujours active. Mais cette constatation ne calma en rien l’inquiétude qui venait de naître en elle.


    – Les pirates ont parlé de lancer l’attaque mercredi...


    – On est mercredi, gronda le matheux.


    – D’après Baylec, on leur a bousillé assez de données pour les retarder d’au moins vingt-quatre heures. Le problème n’est pas ici, mais sur Akilon.


    – Où vous n’avez rien bousillé du tout.


    – Tu vois où je veux en venir. Tu crois que Flamel pourra les arrêter à temps?


    Gunther fit mine de réfléchir, puis haussa les épaules.


    – Si un homme peut les arrêter, c’est bien lui, mais vu les circonstances... Je ne sais pas, Anaxia. On ne peut qu’espérer. Et se concentrer sur ce que nous avons à faire sur Austris. Tu m’inquiètes tout à coup, avec ton échéance du mercredi.


    Gunther lança un regard vers la Mustang où se trouvait Baylec. Celui-ci l’aperçut et secoua le terminal en marmonnant quelque chose d’inaudible.


    – Viens, dit Anaxia, il va rappeler Sternberg.


    Les deux membres du CRAB rejoignirent le transfuge à l’intérieur de la voiture. Gunther recula le siège conducteur de quelques crans pour se glisser derrière le volant tandis que la jeune femme se faufilait à l’arrière.


    – Je retente le coup, dit Baylec lorsque les deux portières furent fermées.


    Ce second appel fut le bon. Après avoir récité le numéro d’identification de Flamel, Baylec fut mis en communication avec le directeur de la Cellule. Assise sur le bord de la banquette, Anaxia s’immisça entre les deux sièges avant pour suivre la conversation. Des ressorts grincèrent. Comme Baylec levait la main pour l’exhorter au silence, elle arrêta presque de respirer.


    Le transfuge n’eut aucune difficulté à se faire passer pour son alias. Voix ferme et assurée, des informations utiles et précises, en quelques minutes sa mission fut remplie. Le dénommé Sternberg allait les rejoindre en personne, en même temps qu’une équipe d’intervention. La performance de Baylec était d’autant plus remarquable qu’il subissait un nouvel épisode fiévreux. Son front, ridé par la douleur, était voilé de transpiration et son corps frémissait par à-coups. Il avait dû puiser dans ses dernières ressources pour assurer son rôle avec tant de conviction.


    Gunther marqua sa satisfaction en tapant sur le volant.


    – Besogne accomplie; Flamel sera satisfait. À présent, je vous ramène au Centre, dit-il à l’adresse de Baylec. Il est grand temps qu’on vous retire cette balle. Je n’aime pas trop l’idée de vous envoyer dans le translateur avec une pièce de métal dans le corps.


    – Je n’avais pas pensé à ça, fit la jeune femme.


    – Hé bien, moi je n’arrête pas. On y va?


    Le blessé hocha la tête, puis se tourna vers Anaxia.


    – Tu sauras quoi dire à Sternberg?


    – Ne t’inquiète pas. On a déjà tout passé en revue. Et je ne m’en fais pas trop: face à une attaque terroriste imminente, ce Sternberg ne va pas perdre son temps sur des détails.


    – D’après Flamel, c’est un homme pragmatique et intelligent pour qui la fin justifie les moyens, récita Gunther. Tout devrait bien se passer. Et puis, nous n’avons pas le choix.


    – Non. Vous feriez mieux d’y aller, confirma Anaxia. Je devrais vous suivre dans deux ou trois heures, dès que tout sera terminé ici.


    Gunther se tourna pour lui tendre son terminal.


    – Tiens, prends ça, dit-il. On utilisera l’iDesk de Flamel si besoin.


    Elle empocha l’appareil, attrapa le scanner posé à ses côtés, puis se glissa hors de la Mustang. Les deux hommes avaient décidé de lui laisser la berline du CRAB et de rentrer au Centre avec la voiture de Flamel. À son retour d’Akilon, ce dernier serait ravi de retrouver sa vieille monture.


    – Si tu vois Leblanc les menottes aux poignets, remets-lui mon bonjour, cria Baylec avant qu’elle ne claque la portière.


    Par la fenêtre, il lui fit un clin d’œil fatigué auquel elle répondit par un sourire inquiet. L’état du transfuge s’aggravait. Elle avait hâte de le savoir entre les mains du médecin. Ils se firent un signe de la main à peine perceptible, puis Gunther démarra.


    Anaxia suivit la voiture du regard sur quelques mètres avant de prendre place dans la berline. Elle posa le scanner sur ses genoux et vérifia la présence du voyant vert. Rassurée, elle mit un peu de musique. Elle n’avait plus grand-chose à craindre désormais. Bientôt leur aventure allait trouver une conclusion heureuse. L’unité d’intervention n’allait pas tarder à arriver et à procéder à l’arrestation des hackers. Ensuite, Anaxia rentrerait au Centre. Après une petite intervention chirurgicale, Baylec prendrait place dans le translateur, juste à temps pour initier le transfert avec Flamel. L’ordre des choses serait rétabli et elle aurait réussi sa mission.


    Il y avait bien cette légère inquiétude au sujet de la situation sur Akilon, mais elle la chassa. Un jour Taranis lui avait expliqué que dans le multivers, toutes les possibilités que pouvait revêtir un même événement avaient nécessairement lieu. S’en faire au sujet d’un autre univers n’avait aucun sens; c’était une dépense d’énergie mentale inutile. Et un sérieux risque de dépression à moyen terme. Ce conseil, devenu une règle de fait, n’était pas toujours facile à appliquer. Mais Anaxia avait de l’entraînement et elle concentra ses pensées sur Austris. Où tout allait pour le mieux.


    Bercée par un morceau rock aux envolées lyriques, elle rêvassait aux péripéties qu’elle venait de vivre lorsque le scanner émit deux notes aiguës. Elle baissa les yeux. Un avertissement rouge s’affichait à l’écran: «No signal».


    D’un geste sec, Anaxia coupa la musique. Elle avait besoin de silence pour réfléchir. Elle observa les deux mots rouges comme s’ils composaient une énigme à résoudre. Il devait s’agir d’un problème technique momentané. Ou pas. Sans qu’elle en soit consciente, sa main tourna la clef de contact. Une voix intérieure lui criait de partir vérifier sur place si les pirates étaient toujours dans l’entrepôt, mais une autre, qui ressemblait beaucoup à celle de Baylec, l’enjoignait à ne pas abandonner sa position de guet. Elle choisit d’écouter Baylec, mais laissa le moteur tourner au ralenti.


    Contrainte à l’inaction, la jeune femme sentit sa nervosité croître de minute en minute. Encore une bonne raison de ne pas se faire du mouron pour un autre univers. Les choses finissaient toujours bien par vous pourrir la vie dans le monde où vous vous trouviez. Une pluie fine se mit à tomber et elle actionna les essuie-glaces. Avec une attention accrue, elle scruta chaque véhicule qui passait devant elle, prête à vrombir si un fourgon d’un blanc poussiéreux surgissait dans sa ligne de mire. Bientôt tous les véhicules lui parurent suspects. Elle imaginait les hackers tapis à l’intérieur de chaque camion et devait se faire violence pour ne pas bouger.


    Demander conseil à Baylec? Non, mauvaise idée. Le cowboy intrépide était capable de faire demi-tour. Pas besoin de l’inquiéter. De toute façon, la cavalerie officielle était sur le point d’arriver.


    Elle prit son mal en patience. Sa main droite restait posée sur le changement de vitesse. Sur ses genoux, l’écran du scanner affichait toujours une icône rouge.
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    Austris/Akilon


    Sternberg entra comme une trombe dans le bureau de la Cellule. Derrière la baie vitrée, le ciel était uniformément gris, à l’image de son humeur. Il était déjà neuf heures du matin et son équipe du jour était à pied d’œuvre depuis un bon moment déjà. Près de lui, Sylvain se mordillait les lèvres et semblait hypnotisé par son écran; à sa gauche, Arpad manipulait sa souris avec frénésie. Derrière, deux autres employés étaient absorbés par leurs tâches et sa fidèle Bérangère avait le nez plongé dans une boîte à archives. Seul Kamel, debout près de la fenêtre, relié à son ordinateur par le câble de ses écouteurs, osa se tourner vers lui pour lui faire un signe de tête discret. On était loin de l’accueil enjoué traditionnel.


    L’embarras de ses subalternes ajouta à son humiliation et à sa colère. Sa femme le lui paierait! Quelle folie l’avait donc prise de couper non seulement son terminal, mais également la ligne fixe! Il s’était réveillé en sursaut dans une chambre baignée de lumière et avait découvert pas moins de cinq messages urgents laissés par Kamel. Il avait aussitôt appelé un taxi et avait cru sentir la maison trembler lorsqu’il avait claqué la porte.


    – Les gars sont prévenus? lança-t-il à l’intention du Kényan.


    Pendant le trajet vers l’avenue Beaulieu, l’agent l’avait mis au courant des derniers développements. Enfin, ils avaient obtenu une adresse vers laquelle se diriger. Une zone industrielle au nord de Dijon.


    – Ils vous attendent, répondit l’homme au corps d’athlète en pointant son index vers le plafond. La gendarmerie nationale française est prévenue et vous envoie deux véhicules. Bérangère s’occupe de la coordination.


    – Bien. Vous continuerez le briefing quand je serai à bord, je monte immédiatement.


    Le directeur de la Cellule sortit du bureau aussi nerveusement qu’il y était entré. À grandes enjambées, il se dirigea vers le fond du couloir où un ascenseur à usage restreint l’amena sur le toit de l’immeuble. Un hélicoptère Puma l’y attendait. Dieu merci, il pouvait calmer ses nerfs en passant à l’action. En temps normal, il ne se serait pas rendu sur place; des agents locaux se seraient chargés de gérer l'intervention et Sternberg se serait contenté de coordonner leurs mouvements depuis Bruxelles. Mais les circonstances exceptionnelles exigeaient sa présence ainsi qu’une unité armée. L'appel téléphonique que ses subalternes avaient reçu avant son arrivée n'avait pas été des plus réguliers. Étant donné l'enjeu de l'opération, le directeur de la Cellule tenait à exercer un contrôle total sur la suite des événements.


    Il vivait la pire crise de sa carrière. S’il venait à échouer, il ne s’en remettrait pas. Son mariage non plus et c’était vraiment un moindre détail dans la catastrophe qu’il commençait sérieusement à redouter.
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    Akilon


    Sur Akilon, dans les bâtiments du CRAB, la nuit s’était écoulée dans une atmosphère en apparence paisible. Après le transfert de Gunther vers Austris, le professeur Taranis s’était retiré dans ses appartements pour y dormir quelques heures. Antoine était rentré chez lui et Nisrine se reposait dans la chambre commune. Depuis que Flamel avait été retrouvé, la tension était retombée. Leur tâche était accomplie et même si le transfuge s’était permis une escapade improvisée, il avait promis à Gunther, qui s’en était porté garant, de rentrer avant la nuit prochaine. Rassurés, ils pouvaient tous se permettre un peu de repos.


    Seul Preston n’avait pu fermer l’œil. Dès que l’aube avait pointé, il était sorti prendre l’air au bord du petit étang qui jouxtait l’ancien relais de chasse. C’était un endroit qu’il affectionnait; il pouvait passer de longues minutes à contempler les grenouilles et les poissons qui folâtraient dans l’eau ombragée. Lors des beaux jours, il lui arrivait même de s’installer dans les hautes herbes et d’y passer un après-midi entier, un bouquin de physique sur les genoux. Les filles venaient parfois le rejoindre. Pour Preston, cette nonchalance était ce qui se rapprochait le plus d’un sentiment de vacances. Mais ce matin-là, son esprit n’y trouva aucun apaisement. L’étang, sombre et visqueux, ressemblait au marécage où son cerveau paraissait englué depuis la nuit dernière. Plus précisément depuis que Gunther l’avait chargé de cette mission absurde: faire transférer Flamel dès la nuit prochaine, au mépris de toutes les règles de sécurité, et à l’insu de Taranis et des autres membres de l’équipe! C’était insensé. Dangereux. Imbécile.


    Frissonnant de froid sous son sweat de coton, il finit par rebrousser chemin pour retrouver la chaleur du Centre.


    D’un pas traînant, il longea le vestibule pour se rendre dans la salle du translateur, à l’arrière de la bâtisse. Il s’attarda un moment dans la cabine de contrôle où les machines murmuraient de contentement. De toute évidence, elles n’avaient pas besoin de lui. Désœuvré, il retourna dans le bâtiment principal et s’installa à son poste de travail en face de la mosaïque d’écrans. Là, il tenta de s’intéresser aux derniers mouvements de faille, sans grand succès. En désespoir de cause, il ouvrit son logiciel de courrier et prit connaissance de ses derniers messages. Les mots formaient des phrases dont le sens lui échappait complètement.


    Peut-être devrait-il essayer de dormir quelques heures? Le transfert n’aurait pas lieu avant la nuit prochaineet il valait mieux avoir les idées claires pour le gérer. Mais serait-il capable de trouver le sommeil dans l’état d’anxiété où il se trouvait?


    À cet instant Nisrine entra dans la pièce pour y entamer sa journée de travail. Preston s’aperçut qu’il était déjà neuf heures passées. La journée du mercredi commençait. Et il avait perdu la nuit à ne rien faire.


    – Toujours là? lui lança-t-elle en guise de bonjour.


    Le physicien fit pivoter sa chaise et regarda la jeune fille s’avancer vers son poste, juste à côté du sien. Elle portait un jean et un tee-shirt vert pomme illustré d’un dessin naïf qu’elle avait dû acheter au rayon enfants. Il lui sourit amicalement. Nisrine était la seule personne du Centre qui le mettait à l’aise. À la réflexion, c’était la seule personne au monde qui le mettait à l’aise. Ses cheveux noirs tirés sévèrement lui donnaient un visage austère, mais avec sa petite taille, sa voix fluette et ses yeux de faon, il lui trouvait un air de Pocahontas moderne. Surtout quand elle souriait. À son contact, Preston prenait pleinement conscience de sa masculinité. Pour peu, il aurait même eu l’impression d’être brave et fougueux. Un sentiment qu’il n’était pas près de nourrir face à la sagesse impressionnante de Taranis, l’embonpoint téméraire de Gunther, l’arrogance d’Antoine ou même la vivacité parfois rude d’Anaxia.


    – Je vais aller me reposer quelques heures, dit-il tandis que Nisrine prenait place derrière son écran. Antoine ne devrait pas tarder et Taranis dort encore.


    La jeune fille hocha la tête, les yeux déjà rivés sur le moniteur qui prenait vie.


    – Le transfert de Gunther s’est bien passé? demanda-t-elle sans se tourner.


    – Sans problème.


    – Tant mieux. C’est bien lui qui revient avec la prochaine brèche, n’est-ce pas?


    Preston se gratta derrière les oreilles. Fallait-il la mettre au courant de la rébellion qui se tramait? Bénéficier de son soutien pourrait lui être utile. Devait-il tenter de l’enrôler comme complice?


    Il hésita. Chaque fois qu’il imaginait la mise en scène qu’il allait devoir inventer pour réussir ce transfert interdit, il se sentait faiblir. Il était physicien. Il aimait les chiffres, les théories, les lois immuables qui ordonnaient l’univers. Les perturbations humaines le rendaient nerveux, a fortiori quand elles allaient à l’encontre des règles dictées par le bon sens. Preston craignait de ne pas être à la hauteur. Son seul espoir était d’attendre le retour de Flamel et d’espérer que le transfuge soit revenu à la raison.


    Il décida de ne pas impliquer Nisrine tant que la situation ne l’exigeait pas.


    – Oui, Gunther revient déjà d’Austris la nuit prochaine, mentit-il, espérant que le léger tremblement dans sa voix ne le trahirait pas. Puis, se raclant la gorge, il ajoutainutilement: Il nous fera le rapport de la situation.


    Nisrine opina, puis détourna la tête vers un poste de travail inoccupé au fond de la pièce.


    – Pourvu qu’ils aient retrouvé Anaxia. Je me fais du souci pour elle.


    Preston acquiesça en soupirant. Il prit conscience qu’il n’avait pas songé une seule fois à la jeune femme disparue depuis le départ de Gunther et il s’en voulut. Il l’aimait pourtant beaucoup, Anaxia. Elle n’avait pas la douceur de Nisrine, mais c’était une chouette fille. Pourvu qu’il ne lui soit rien arrivé de fâcheux. Ne rien savoir était tellement frustrant. Ils vivaient dans un monde où les liaisons satellites et les réseaux sociaux permettaient d’être au courant du moindre événement planétaire pratiquement en temps réel, mais quand il s’agissait de l’univers miroir, ils en étaient réduits à de longues journées d’attente, sans la moindre information à se mettre sous la dent. Le contraste était parfois difficile à supporter.


    Nisrine était déjà plongée dans ses dossiers et Preston se surprit à bâiller. Peut-être pourrait-il quand même sommeiller quelques heures. De toute manière, il ne faisait rien de bon et Nisrine n’allait pas tarder à s’apercevoir de son agitation. Il serait bien mieux confiné dans la solitude d’une chambre. Le physicien ferma la fenêtre de son gestionnaire de courrier et s’apprêtait à infliger le même sort à son navigateur lorsque le flux RSS des dernières actualités attira son attention. À quelques mots près, tous les derniers messages, rafraîchis continuellement, étaient similaires. Preston lut le plus récent: «Collisions de trains. Des milliers de victimes.»


    La gorge nouée, il suivit le lien qui menait vers une page spéciale de Netscape News. Au centre, une image un peu floue montrait deux wagons couchés sur leur flanc devant un mur de flammes. «Vague d’attentats meurtriers en pleine heure de pointe», titrait le journaliste. Dans une colonne, des tweets arrivaient seconde après seconde, envoyés par des internautes affolés et scandalisés, mais aussi des témoins qui, en quelques mots, décrivaient des visions de cauchemar. «Voiture encastrée dans une locomotive près de Limoges», «Ma fille ne répond pas à mes appels, y a-t-il un numéro d’urgence?», «Deux trains en collision sur la ligne de Rennes», «Je suis à 20km et je vois une énorme fumée noire», «Je pleure devant mon écran». Des particuliers mettaient déjà en place un réseau de secours, offraient de venir chercher des victimes et de les héberger, et donnaient leur numéro de téléphone.


    Abasourdi, Preston se souvint de la mission de Flamel. Pendant le trajet qui les ramenait de Bouillon – le transfuge avait abandonné Gunther au pied du château féodal et Preston avait dû faire l’aller-retour pour ramener son collègue au Centre – Gunther avait évoqué les soupçons de Flamel au sujet d’un attentat informatique contre la CCF. Convaincu qu’il s’agissait d’un hacking inoffensif et farfelu comme on en voyait tant, Preston n’avait pas fait grand cas des paroles de son ami, mais les détails de la conversation lui revinrent brutalement à l’esprit.


    Lorsqu’il percuta toutes les conséquences de cet attentat, sur des milliers de victimes innocentes, mais aussi sur la sécurité des transfuges, d’Anaxia, voire de Gunther parti à la recherche de la jeune femme, il se leva d’un bond tellement brusque que son siège bascula sur le sol. Laissant derrière lui une Nisrine ahurie, il se rua vers le couloir au-delà duquel se trouvait l’appartement de Taranis.


    Le professeur était dans la pièce du fond qui lui servait de chambre et de salle de soins. Le volet de l’unique fenêtre était baissé; seul l’ordinateur portable posé sur la table pivotante brisait la pénombre de sa faible lueur. Éclairé par ce halo grisâtre, Taranis se tenait assis dans son lit, appuyé contre deux énormes coussins. Il serrait son terminal de la main droite.


    Le professeur leva les yeux vers son assistant. Son visage affichait un désarroi empreint de résignation.


    – J’appelle Flamel, dit-il d’une voix enrouée avant que Preston n’ait pu prononcer un mot.


    


    


    


    La gare de Marseille était en émoi. Plusieurs convois manquaient à l’appel, notamment le TGV en provenance de Paris. Les agents étaient pris d’assaut par des conjoints, des parents, des amis qui attendaient des voyageurs soudainement disparus et impossibles à joindre. Les tableaux d’affichage crépitaient à intervalles réguliers et le mot Retardé remplaçait peu à peu les heures d’arrivée prévues.


    La situation se répétait dans toutes les gares du pays et des États limitrophes. Des informations contradictoires circulaient; on parlait de trois accidents graves, puis de cinq, puis de dix, puis de sept. Les lignes touchées changeaient de minute en minute. Seul un fait semblait avéré: tous les trains étaient à l’arrêt en rase campagne ou bloqués en gare. Le réseau était entièrement paralysé.


    Mais le chaos dans les gares n’était rien comparé à la dévastation matérielle et humaine que l’on découvrait peu à peu sur les écrans des terminaux personnels et publics. Locomotives embouties, wagons imbriqués les uns dans les autres, des convois entiers couchés sur leur flanc. Des flammes et de la fumée s’élevaient des carcasses de métal, et partout des gens blessés erraient en hurlant ou dans un silence hébété. Les visages étaient hagards, stupéfiés. Plus les caméras se rapprochaient des wagons terrassés, plus elles rencontraient de corps inertes... Les tôles pliées, certaines fumantes, laissaient présager d’une hécatombe à l’intérieur des rames.


    Au fur et à mesure où parvenaient les images, plus nettes, plus détaillées, les gens cessaient de parler. Un silence sordide parcourut les quais comme une onde de choc avant que les cris ne reprennent avec une intensité insoutenable. Il n’était plus question de plainte ou de réclamation, mais de douleur.


    


    


    


    Flamel éteignit son terminal, mais ne put empêcher les images de rester gravées, comme par rémanence, dans sa mémoire. Ses yeux brûlaient de rage et de désespoir. Il avait échoué et par sa faute des centaines, peut-être des milliers de gens avaient péri.


    Lorsqu’il avait rappelé la Cellule après la découverte de l’entrepôt vide, un agent lui avait signifié que Sternberg était sur le point de les rejoindre. Sans attendre l’arrivée du directeur, Flamel avait laissé au subalterne les coordonnées GPS de la zone industrielle en précisant que les hackers responsables du piratage de la CCF se trouvaient dans un des hangars. Il ignorait lequel. Il avait éludé les questions de son interlocuteur et raccroché pour prendre la route du CRAB. Il n’avait pas l’intention d’être sur place quand l’équipe d’intervention arriverait. Trop de questions dont il n’aurait aucune réponse. De toute façon, ils n’avaient plus besoin de lui.


    Il avait parcouru à peine quelques kilomètres sur l’autoroute qui le ramenait vers le nord lorsque Taranis l’avait appelé. Il s’était garé à l'arrache sur la bande d’arrêt d’urgence. Il y était toujours. Les véhicules filaient sur sa gauche, comme des météorites attirés par le même centre de gravité. Il ne les entendait pas. Il n’avait plus conscience que d’une seule chose: il avait échoué.


    Il fut tenté de faire demi-tour pour retourner vers Dijon, s’élancer parmi les entrepôts et les ouvrir un par un pour dénicher les salopards qui s’y terraient. Il leur ferait payer leur crime à la force des poings. Se défoulerait sur leurs faces mornes et pathétiques, les mettrait à genoux, leur ferait comprendre que la vie n’était pas un jeu virtuel et que la douleur physique pouvait être sans limites.


    Mais l’idée, malgré la satisfaction évidente qu’elle lui procurerait, était une ridicule perte de temps. Il pouvait parcourir les rues pendant des heures avant de trouver les criminels qui désormais n’avaient plus aucune raison de s’attarder dans la zone. À cette heure, ils pouvaient être loin. S’il fallait les traquer à nouveau, il laisserait cette chasse désormais inutile aux officiels déjà en route. De son côté, il avait mieux à faire. Si Gunther avait agi comme il le lui avait prescrit, l’attentat pouvait peut-être encore être évité. Ailleurs.


    Il mit plein gaz et reprit la route du CRAB. Que n’aurait-il pas donné pour franchir cette damnée brèche à l’instant même! Mais le transfert n’aurait lieu que cette nuit. Ne serait-il pas trop tard? Les pirates avaient-ils frappé là-bas aussi? Flamel crispa ses mains autour du volant au point d’en attraper les jointures blanches. Une journée à attendre, une journée de perdue. Il se sentit soudain terriblement seul.


    Une idée lui vint. Il n’avait besoin que de quelques heures pour rejoindre la frontière belge et le Centre de recherche. Il calcula qu’il pouvait se permettre un léger détour avant d’y parvenir. Il ne quitterait pas cet univers sans être passé une dernière fois dans la maison de Chantry.
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    Austris


    Anaxia éteignit le moteur de la voiture et tenta de retrouver son calme. Au bout de dix longues minutes, le scanner avait retrouvé la connexion cryptée des pirates et l’icône verte confirmait à nouveau leur activité dans un rayon de moins de cinq kilomètres. L’interruption avait sans doute été provoquée par une brève défaillance technique. La jeune femme restait néanmoins nerveuse.


    Était-elle réellement parvenue à retarder les pirates en se défoulant sur une de leurs tours? Baylec semblait le croire, mais elle ne pouvait s’empêcher de frémir en voyant les heures s’écouler comme un lugubre compte à rebours.


    La pluie s’était arrêtée, mais le ciel restait menaçant. C’était une de ces journées d’automne humides qui vous foutaient le bourdon.


    Soudain, un vrombissement de rotor résonna derrière elle. Elle sortit de voiture et lâcha un cri de surprise en apercevant un hélicoptère noir à hauteur des frondaisons pourpres des hêtres. L’appareil descendait doucement vers le champ en friche, soulevant des nuées de feuilles et de brindilles. Les cheveux en pagaille, Anaxia détourna la tête en se protégeant les yeux du tourbillon végétal. Enfin, le moteur lâcha son dernier râle, les pales n’émirent plus que de lents battements et le souffle tomba.


    Un homme dans la cinquantaine vêtu d’un élégant deux-pièces anthracite se dirigea vers elle d’un pas décidé. Dans son dos, six hommes en tenues sombres sautaient tour à tour hors de l’hélico. Ils portaient tous des armes à la ceinture. Fidèle habituée des transferts inter-univers, Anaxia n’avait pas pour habitude d’être impressionnée. Néanmoins, ce déploiement de force lui fit entrouvrir les lèvres de stupéfaction.


    – Sternberg, dit le quinqua en tendant la main. Qui êtes-vous? Où est Flamel?


    Anaxia, toujours un rien abasourdie, serra la main offerte et se présenta.


    – Flamel est blessé, bredouilla-t-elle. Il a dû se rendre chez un médecin d’urgence.


    L’homme haussa les sourcils.


    – Blessé?


    – Je vous expliquerai en chemin, dit-elle en retrouvant sa vivacité d’esprit. La connexion des hackers s’est coupée pendant un court instant et depuis, j’ai comme un mauvais pressentiment. Il faut qu’on y aille.


    Au grand soulagement d’Anaxia, Sternberg approuva d’un signe de tête.


    – On prend cette voiture, venez!


    Le directeur de la Cellule se dirigea vers le bord de la route où venaient d’arriver deux véhicules: une voiture banalisée et un combi. Les six hommes descendus de l’hélico y avaient déjà pris place. Les moteurs tournaient au ralenti.


    Après avoir récupéré le scanner dans la berline du CRAB, Anaxia monta à l’arrière de la voiture où Sternberg l’attendait, assis à côté du conducteur. Elle se cala contre deux agents qui l’accueillirent d’un signe de tête. Leur véhicule, conduit par un gendarme en uniforme, prit aussitôt la tête du convoi vers le bloc d’entrepôts. Anaxia eut l’impression de partir pour la guerre.


    – Maintenant, expliquez-moi, dit Sternberg en se retournant vers elle. D’abord, que faites-vous ici?


    – Je suis une amie de Flamel, dit-elle, trop consciente de sa voix d’écolière récitant une leçon bien apprise. Je me suis retrouvée impliquée dans cette histoire par accident et c’est ma faute s’il n’a pas respecté la procédure. Les hackers m’avaient prise en otage et Flamel a dû intervenir en urgence pour me libérer. Regardez, mes poignets portent encore la trace des liens.


    Elle tendit ses bras égratignés par le frottement du chanvre, mais le directeur de la Cellule baissa à peine les yeux. Elle n’insista pas.


    – C’est pendant son intervention que Flamel a été blessé, poursuivit-elle en repliant ses bras. Il vous a appelé dès notre sortie de l’entrepôt et pensait tenir le temps qu’il faudrait avant votre arrivée, mais il a subi une violente poussée de fièvre et je l’ai obligé à se rendre dans un hôpital. Je suis restée pour vous attendre.


    Lorsqu’elle eut terminé, Sternberg, qui ne l’avait pas interrompue une seule fois, l’observa en silence. C’était le moment de vérifier si sa réputation était justifiée. Était-il aussi pragmatique et intelligent que Flamel le décrivait? Anaxia comptait sur ces qualités pour s’en sortir avec une histoire aussi peu crédible. Jusque-là, Sternberg lui avait fait bonne impression. Réactif et décidé, il était plus proche de l’agent de terrain que du fonctionnaire borné, mais le ramassis de mensonges qu’elle venait de proférer avait dû le pousser jusqu’à la limite de son niveau de tolérance.


    – Je ne crois pas un traître mot de votre histoire, commenta Sternberg sans la quitter des yeux. Mais je n’ai pas le temps de l’approfondir pour le moment. Alors, vous allez nous mener vers l’entrepôt des terroristes, nous procéderons à l’arrestation et si tout se passe bien, vous et moi, nous en resterons là. Si par contre vous avez tenté de me piéger, notre relation va devenir plus tendue.


    Anaxia déglutit.


    – Compris, dit-elle.


    En se retournant doucement face à la route, Sternberg émit un gloussement sarcastique.


    – Une amie et une blessure, se gaussa-t-il. Flamel est donc un être humain après tout!


    L’agent assis à gauche d’Anaxia ricana légèrement. La jeune femme s’abstint prudemment de tout commentaire.


    Quelques minutes plus tard, la voiture banalisée se garait en plein milieu du quai de débarquement, en face de la venelle qui s’enfonçait dans l’îlot de hangars. Sur les indications d’Anaxia, Sternberg avait envoyé le combi dans la rue parallèle, côté façade avant. Ils allaient coordonner leurs entrées simultanées des deux côtés du bâtiment.


    En sortant du véhicule, Anaxia chercha des yeux la fourgonnette à l’arrière de laquelle Magneto l’avait trimbalée. Ne la voyant pas parmi la rangée de véhicules qui bordaient le terrain vague, elle vérifia le scanner qu’elle tenait toujours en main: la connexion était pourtant toujours active.


    – Le van a disparu, dit-elle à Sternberg qui organisait le déploiement de ses agents.


    Autour d’eux, quelques ouvriers s’attroupaient et les observaient avec curiosité. L’un d’eux les photographiait même avec son terminal. Instinctivement, Anaxia lui tourna le dos.


    – Ils l’ont peut-être déplacé? suggéra le directeur, qui accéléra toutefois le mouvement.


    Anaxia haussa les épaules et fixa l’allée qui s’ouvrait à quelques pas. Ils n’avaient plus que trois dizaines de mètres à parcourir pour trouver réponse à leurs questions.


    Armes à la main, les deux agents ouvrirent l’accès dans le boyau malodorant. Sternberg s’y engouffra à leur suite, et Anaxia ferma la marche. Trottinant derrière les trois hommes, elle entendait le directeur communiquer avec l’autre moitié de la troupe déjà en place devant l’entrée principale. Arrivés devant le bâtiment7, les agents se postèrent devant la porte forcée peu de temps auparavant par Baylec. L’un d’eux vérifia l’état de la serrure et se tourna vers le directeur pour signifier qu’ils étaient prêts. Sternberg leva la main, puis la rabaissa en chuchotant dans son émetteur:


    – Go!


    La porte céda sans résistance et ils se glissèrent à l’intérieur.


    Les agents de la Cellule pénétrèrent tous au même moment dans l’entrepôt, les uns par la remise arrière, les autres par la porte avant. Anaxia fut la dernière à entrer dans l’immense pièce froide qu’éclairaient toujours les néons blafards. Un frisson la parcourut quand elle posa les yeux sur la scène du combat qui avait précédé leur évasion. Un écran éclaté par balle, la tour du PC enfoncée par ses propres coups de butoir, deux chaises renversées, une troisième garnie de bouts de corde arrachée, et puis du sang par terre jusqu’à ses pieds, celui de Baylec... Entre le dédale de tables et de chaises, son regard accrocha enfin un corps inerte, face contre terre. Elle reconnut Curly. Ses lunettes, brisées, gisaient à quelques centimètres de ses boucles brunes.


    – Que s’est-il passé ici? interrogea Sternberg, qui semblait ne pas en croire ses yeux. Puis sans attendre de réponse, il s’adressa à ses hommes: Voyez si l’homme est vivantet contrôlez le matériel! Gaultier, Bertrand, vérifiez l’étage!


    Pendant que les agents s’éparpillaient, le directeur se tourna vers Anaxia.


    – C’est vous qui avez provoqué ce bordel?


    – En quelque sorte, oui, bafouilla-t-elle, émue par le corps de Curly qu’elle ne quittait pas des yeux. Mais l’homme à terre, il me semble, je ne sais plus, mais je crois bien qu’il était indemne quand nous nous sommes enfuis.


    Sternberg baissa le regard vers les traces de sang à leurs pieds.


    – Flamel?


    Elle cligna des paupières en guise d’acquiescement. Pendant le combat que Leblanc et Baylec s’étaient livré à coups de balles, Anaxia, trop énervée, trop impatiente, n’avait pas pris pleine conscience du danger qu’ils encouraient. À froid, la vue du carnage et de Curly – avait-il été touché pendant la fusillade? Elle n’en avait aucun souvenir – provoqua en elle une sorte de frayeur rétrospective et elle dut refouler un sanglot.


    L’un après l’autre, les agents vinrent rendre leur rapport: Curly était décédé d’une balle tirée à bout portant (sa mort n’était donc pas le fait de Baylec), l’étage était vide, les disques durs des PC encore en place avaient été retirés, seul le serveur maintenait une connexion Wimax active dont le flux crypté provenait d’un site porno.


    – Votre pressentiment était bon, dit Sternberg à l’adresse d’Anaxia, mais en regardant droit devant lui. Dans un premier temps ils ont tout débranché pour foutre le camp, mais, juste avant de partir, ils ont restauré la connexion pour vous induire en erreur et vous faire croire qu’ils étaient toujours sur place.


    Abasourdie, la jeune femme fut incapable de répondre. Un autre agent revenait vers eux. Il exhibait un petit émetteur USB qu’il venait de retirer du serveur.


    – On va vérifier l’identité du propriétaire de la clef Wimax, dit-il.


    – Sans doute volée, répondit Sternberg, mais contrôlez toujours.


    Anaxia sentit le sang se retirer de ses veines. Elle les avait laissés fuir! Prise d’un malaise, elle dut s’appuyer contre un des bureaux.


    – Ce n’est pas le moment de flancher, gronda la voix du directeur à côté d’elle. Nous allons les retrouver ces salopards!


    – Comment? demanda-t-elle sans y croire.


    – Les caméras de surveillance, répondit-il avant de se tourner vers son équipe: Dégagez les tables, on s’installe ici pour quelques heures!


    


    


    


    – Arrête ça, grinça Leblanc.


    Comme un enfant pris pour une faute qu’il n’a pas comprise, Magneto se tourna vers son patron, le regard interrogateur. Ils poireautaient à l’intérieur du break de Leblanc depuis près d’une demi-heure et Magneto n’avait pas conscience de faire quoi que ce soit qui puisse énerver l’homme au revolver. Il se tenait figé derrière le volant, les yeux rivés sur le quai de débarquement et le flot de véhicules qui glissaient sur la chaussée. Il ne comprenait même pas ce qu’il était censé observer. En réalité, perdu dans des réflexions macabres, il ne voyait rien.


    – Ton pianotement, là, sur le volant, arrête!


    Magneto observa ses mains coupables à son insu et les replia sur ses genoux.


    Leblanc gronda son approbation.


    Pour chercher un semblant de réconfort, Magneto lorgna dans le rétroviseur. Cobain était toujours dans la fourgonnette stationnée plusieurs dizaines de mètres derrière eux. À sa place, le chauve aurait déguerpi sans demander son reste, mais le grand blond semblait avoir perdu jusqu’à la capacité de penser. Ce n’était plus qu’un automate sous les ordres d’un meurtrier.


    Magneto n’avait pas cette chance. Loin d’être lobotomisé comme son complice, il était la proie de pensées funestes qui ne lui laissaient aucun répit. Depuis quelques jours, rien ne se passait comme prévu et pour la première fois depuis le début de cette mission maudite, il en venait à regretter son implication. La mort aussi brutale qu’inattendue de Curly venait de le bouleverser. Il n’avait aucune affection particulière pour le bouclé, mais tout de même, ce n’était qu’un gamin, il ne méritait pas de mourir d’une balle dans la peau dans un hangar pourri. Après la fusillade et la fuite de leurs deux prisonniers, le jeune génie avait peu à peu perdu les pédales. Le retour de Leblanc l’avait définitivement sorti de ses gonds, au point de refuser de les accompagner dans la nouvelle planque. Le psychopathe en costume de sapin n’avait même pas essayé de le rassurer. Il avait sorti son flingue, et, pan! en pleine poitrine. Magneto en était resté tétanisé; Cobain était allé gerber dans un coin. «Vous voilà prévenus», avait dit le petit homme vicieux qui les tenait en joue. «Je n’ai plus le temps de discuter. Ou vous êtes avec moi, ou...» Et il avait agité son revolver pour souligner la menace.


    Depuis, Magneto osait à peine dire un mot si ce n’est pour répondre aux questions techniques de leur patron et exécuter les ordres.


    Dans un premier temps, ils avaient tout débranché, puis chargé le matériel nécessaire dans le break de Leblanc. Un PC, un écran, les disques durs retirés des autres tours, câbles, rack électrique, clavier, souris. Malgré l’assurance de Leblanc qu’ils disposeraient d’une prise de courant, ils avaient également embarqué le générateur et l’ondulateur pour pallier tout problème d’alimentation. Lorsqu’ils furent prêts à partir, le psycho leur avait demandé de rallumer la connexion Wimax et de connecter le PC qu’ils abandonnaient sur place à un site porno. Magneto n’avait rien compris, mais avait obtempéré. Ensuite, ils avaient pris place dans les véhicules, Magneto au volant de la voiture du boss, Cobain dans le fourgon. Et ils s’étaient cachés dans une rue latérale, où ils attendaient toujours.


    – Démarre, dit soudain le patron. Prépare-toi à partir. Je fais signe à Cobain.


    Magneto tourna la clef de contact tout en découvrant la scène qui se déroulait de l’autre côté de la rue. Une voiture venait de s’immobiliser au milieu de l’esplanade et deux hommes armés, vêtus de noir des pieds à la tête, en sortaient. Ils étaient accompagnés d’un homme en costume, plus âgé. Et... de la fille!


    – Les enfoirés, grogna Leblanc. Ils étaient bien là pour nous. Ils attendaient les renforts, voilà tout. Et la coupure de connexion a dû les inciter à réagir. Mais les deux hommes, le ventru et celui que j’ai blessé, ne sont pas là… Peut-être dans le combi qui a filé de l’autre côté du bloc…


    Magneto conserva un silence prudent, Leblanc ne semblait pas s’adresser à lui.


    – De toute façon c’est le meilleur moment pour déguerpir, murmura encore le patron avant de hausser soudainement le ton: Tiens-toi prêt. On fout le camp dès qu’ils sont à l’intérieur du boyau.


    Deux minutes plus tard, le quatuor ennemi disparut à l’intérieur du bloc et Leblanc donna enfin le signal du départ. Suivis de près par Cobain, ils quittèrent la zone industrielle. Leblanc eut encore un geste étrange alors qu’ils longeaient un terrain arboré. Le petit homme glissa dans son siège jusqu’à ne plus laisser que le haut de sa tête apparaître. Il jeta un rapide coup d’œil vers un champ dans lequel Magneto eut le temps d’apercevoir un véhicule abandonné, puis se redressa de tout son long, un sourire haineux balafrant son visage.


    – Tout va bien, dit-il à son chauffeur sans autre explication. Fonce!


    Bientôt ils montèrent sur l’autoroute, direction nord. En vérifiant si Cobain les suivait toujours, le chauve hésita à soulever l’imprudence qu’ils commettaient en amenant le fourgon. Il n’avait jamais précisé à Leblanc la manière dont la fille s’était retrouvée dans leur hangar et celui-ci ignorait qu’elle pouvait identifier le véhicule. Finalement, il se tut. Qui sait si ce fou furieux, au comportement imprévisible, ne pointerait pas son arme sur lui s’il lui faisait part de ce menu détail. Et puis, à choisir, Magneto préférait en découdre avec la flicaille qu’avec Leblanc.


    Ils parcoururent le trajet jusque Lunéville dans un silence littéralement mortel et atteignirent leur nouveau quartier général en milieu d’après-midi. Lorsque Leblanc abaissa le rideau métallique du garage derrière eux, Magneto eut la désagréable sensation d’être pris au piège et ne put réprimer un léger frisson. Il se trouvait face à des dizaines de caisses, certaines empilées maladroitement. Sur l’une d’entre elles, il distingua le mot Zitrone. Une odeur orientale et légèrement écœurante régnait dans le local, comme les relents d’un mélange de fruits et d’épices qui aurait mariné trop longtemps. Qu’y avait-il dans ces cartons? Il avait du mal à imaginer Leblanc dans l’import-export de condiments. En dehors de ces boîtes, le garage ne contenait qu’une table de cuisine et une chaise en plastique. Un coup dans la hanche le tira de sa contemplation muette. C’était Leblanc qui se frayait un chemin avec un moniteur dans les bras.


    – Reste pas là, on se remet au boulot, gronda-t-il en déposant l’écran sur la table. L’attaque doit être lancée dans quelques heures. Qu’on en finisse!


    Sur ce sujet, ils étaient bien d’accord: il fallait en finir. Pourvu qu’il n’ait pas la même intention à notre sujet, s’inquiéta Magneto en sentant la sueur lui humidifier le crâne. Les nerfs à vif, le chauve posa la caisse qu’il tenait à bout de bras à côté de l’écran, puis en sortit les périphériques dont il aurait besoin. Pendant ce temps, Cobain connecta le seul PC qui leur restait, puis le portable que Leblanc mettait à leur disposition. Avec le deuxième disque dur retiré d’une des tours abandonnées à l’entrepôt, ils auraient suffisamment de puissance pour accomplir les dernières tâches de l’opération. L’installation était précaire, mais Magneto ne se préoccupait plus de la réussite de leur attaque. Seul lui importait désormais de sortir vivant de ce garage. À voir la tête livide de Cobain agenouillé à ses côtés, son collègue en était au même point.


    Péniblement, trop conscient de la présence de Leblanc et de son Smith & Wesson pointé dans son dos, Magneto s’assit sur l’unique chaise et se remit au travail.
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    Akilon


    Sur Akilon, un autre Sternberg accompagné de cinq hommes fendaient la couche nuageuse pour atterrir entre deux monticules de ferraille, dans un terrain vague en pleine zone industrielle. Au moment où il sortait du Puma, son terminal sonna. Un numéro privé. Le directeur prit l’appel. C’était un de ses supérieurs, très haut placé. Les propos qu’il vociféra dans son oreille l’assommèrent comme un bâton de C4 explosant à ses pieds. Lorsque son interlocuteur raccrocha, il lui fallut quelques secondes pour se ressaisir, puis trouver le courage d’ouvrir son navigateur. Horrifié, il observa les images du drame qu’il n’avait pu empêcher.


    Ensuite son esprit combatif prit le dessus. Avec un peu de chance, il pouvait encore coincer les criminels.


    – Le scanner donne quelque chose? cria-t-il à la cantonade.


    – Je suis sur la borne Wimax, annonça un agent sur sa droite. Aucun flux crypté à signaler.


    Sternberg soupira.


    – Évidemment. Une fois leur méfait accompli, ils se sont déconnectés. Ils ont probablement déjà foutu le camp. D’autres pistes à suivre à part cette zone Wimax?


    – Votre contact a parlé de ce bloc de hangars, mais il n’en savait pas plus.


    Ce n’était pas son contact. L’homme qui les avait menés jusqu’ici n’avait même pas de code d’identification. Pourtant, d’après Kamel qui lui avait parlé à deux reprises, il semblait connaître la Cellule, son fonctionnement, et son directeur. Sternberg secoua la tête. Pas le temps de penser à tout ça. Il mènerait son enquête plus tard.


    – OK. On passe le quartier au peigne fin. Fouillez-moi chaque réduit!


    Le bataillon se dispersa. Douze minutes plus tard, ils avaient trouvé la planque des hackers meurtriers, du moins ce qu’il en restait: quelques tables et chaises installées dans le fond d’un hangar derrière des colonnes de caisses. Le matériel informatique avait disparu, mais des résidus de nourriture, des cartons de pizza, des bouteilles de vin attestaient d’une activité récente. Surtout, Sternberg y trouva une clef Wimax qui, après vérification, avait été volée l’été dernier au cours d’un cambriolage. Typique.


    Il appela la direction centrale de la police judiciaire française. Leurs équipes fouilleraient le bâtiment jusque dans ses moindres crevasses et se chargeraient de collecter les pièces à conviction. Son rôle à lui était terminé et il avait échoué. Il ne lui restait plus qu’à en payer les conséquences professionnelles et les crises que sa conscience n’allait pas tarder à provoquer.


    Les épaules voûtées, le visage fermé, Sternberg suivit ses hommes hors de l’entrepôt n°13. La pluie s’était mise à tomber. Insensible aux gouttes, il rejoignit le Puma qui le ramènerait vers la honte et le déshonneur.


    


    


    


    Flamel se trouvait devant la maison de Chantry, assis au volant de la Cougar. Songeur.


    Il avait parcouru la campagne française sans percevoir le moindre signe visuel ou sonore de la catastrophe ferroviaire qui avait touché le pays quelques heures plus tôt. Pas de fumée à l’horizon, pas de véhicules d’urgence hurlant leur signal de détresse, même pas d’embouteillage. Le calme absolu. Pourtant, il l’avait sentie cette chape d’angoisse et de douleur qui recouvrait la nation comme unlinceul enveloppe un corps. Il l’avait perçue dans le regard des employés des postes de péage, dans la lenteur craintive des autres véhicules, dans la désertion de la station-service dont les six pompes à essence attendaient preneur.


    Les chaînes de radio et de Web-TV passaient les mêmes reportages en boucle depuis le matin. Les nouvelles informations ne faisaient qu’amplifier l’horreur et augmenter le nombre de victimes. Flamel avait fini par éteindre son terminal.


    Sa détresse matinale cédait place à la colère. Il n’avait plus qu’une seule hâte: rentrer chez lui et éviter le même carnage dans son univers. Jamais il ne s’était senti aussi imprégné d’une mission. Plus aucun doute ne l’animait quant à sa raison d’être, même devant le pavillon cossu de son alter ego.


    Enfin, il sortit de la Cougar. L’air était lourd d’humidité et les senteurs puissantes des champs et des bosquets voisins, trempés par les averses, assaillirent ses narines comme un shoot bucolique. Il parcourut le chemin de gravillons en rentrant légèrement la tête dans sa veste. Autour de lui, la végétation bruissait du plic ploc des gouttes qui retournaient lentement vers la terre. Au pied de la maison, une gouttière déversait un mince filet d’eau.


    Fiona et Alan étaient absents, comme il s’en était préalablement assuré, mais les péripéties des derniers jours l’avaient rendu encore plus prudent qu’à l’accoutumée. Aussi ouvrit-il la porte avec la délicatesse d’un cambrioleur avant de pénétrer dans la maison à pas de loup.


    Arrivé dans le bureau de Baylec, il alluma l’ordinateur, rédigea une courte phrase dans un fichier texte, sauvegarda le document, puis éteignit.


    Malgré les portes entrouvertes, il évita soigneusement de tourner les yeux vers les chambres, que ce soit celle de l’enfant ou celle du couple où il avait passé la nuit à la fois la plus agréable et la plus insolite de sa vie. De retour au rez-de-chaussée, il se permit toutefois de balayer le salon d’un dernier regard. Le malaise qui l’avait envahi le lendemain de son transfert, alors qu’une confusion extrême le faisait douter de sa santé mentale, s’était entièrement dissipé. À présent, il observait la scène d’un bonheur familial qu’il pouvait enfin comprendre; ce n’était pas le sien, mais celui de son alias. Il prit l’un ou l’autre cadre et contempla les photos de Flavien entouré des siens. Comme il semblait apaisé! Flamel était bizarrement soulagé de savoir qu’un autre lui-même vivait la vie dont il s’était irrémédiablement éloigné. C’était comme ressentir une joie par procuration et en même temps se voir donner l’autorisation de poursuivre sa trajectoire solitaire sans remords ni regrets. Baylec assurerait leur continuité tandis que lui, Flamel, réaliserait pleinement leur potentiel sur le terrain du combat et de l’action. À eux deux, ils avaient tout réussi!


    Son incursion dans la maison de Chantry n’avait pris que dix minutes. Bientôt, le transfuge filait vers le CRAB et l’impressionnante machine qui le ramènerait au seul monde auquel il appartenait.
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    Austris


    L’idée de retrouver les hackers en fuite par le biais des caméras de surveillance, bien que judicieuse, mit du temps à se concrétiser. La Cellule européenne n’était pas mandatée pour réquisitionner les données des caméras privées, pas plus qu’elle n’avait accès aux caméras publiques. Il fallait, en théorie, passer par la voie officielle pour obtenir les renseignements. Mais l’unité de Sternberg faisait rarement cas de la théorie.


    Un poste de commandement provisoire fut rapidement mis sur pied dans l’entrepôt des hackers. Sternberg y fit amener le matériel informatique resté à bord des véhicules. Pendant qu’il s’occupait d’avertir les officiels de tous bords, son équipe entreprit de s’attaquer au problème de façon plus expéditive. Quelques agents furent expédiés dans les rues du quartier pour dénicher des caméras de surveillance privées; d’autres s’attelèrent à pirater le système public pour y trouver les appareils officiels et lire les données enregistrées au cours des dernières heures.


    Encore une fois, le caractère marginal de leur organisation allait leur faire gagner du temps.


    Assise sur une caisse à quelques mètres du centre névralgique, dans la pénombre de l’espace de stockage, Anaxia se faisait aussi discrète que possible. Non loin d’elle, le sol de béton était marqué d’une grande tache sombre, souvenir macabre du corps de Curly, déjà évacué. Elle réprima le sentiment de pitié qui sourdait en elle; ce n’était pas le moment de se laisser aller à une sensiblerie inutile. Pendant que les hommes de la Cellule s’affairaient, elle appela ses collègues du CRAB. Elle s’entretint d’abord longuement avec le professeur Indra. Plus tard Kyong-hee l’informa de l’arrivée de Gunther et du transfuge blessé. À son troisième appel, c’est le mathématicien qui répondit.


    – Baylec est entre les mains du chirurgien, lui annonça-t-il d’emblée. Il a repéré la balle et opère sous anesthésie locale. Tout se passe bien!


    – Tant mieux. Ici, par contre, ce n’est pas la joie, on n’a toujours pas retrouvé la trace des hackers. Je vais encore rester une heure ou deux, on ne sait jamais si je peux leur être utile.


    En réalité, elle avait déjà fourni à Sternberg le numéro d’immatriculation de la fourgonnette et son rôle se limitait désormais à attendre et observer. Mais elle refusait surtout de rentrer bredouille. Comment affronterait-elle le regard de Baylec, sachant qu’elle avait échoué? Aussi espérait-elle que la chance tourne et que Sternberg et ses hommes reprennent rapidement la route pour débusquer les criminels dans leur nouvelle planque. Dans ce cas, elle comptait bien les accompagner.


    Malheureusement, le temps passait et les efforts fournis ne donnaient pas les résultats espérés. En milieu de journée, les agents de la Cellule repérèrent le fourgon des malfaiteurs. La reconstitution de différents angles de vue permit d’identifier un second véhicule, un break que la camionnette suivait religieusement. Grâce à un zoom sur les habitacles, Anaxia put confirmer la présence de Leblanc et de Magneto dans la voiture, celle de Cobain dans le fourgon.


    Ils connurent tous un intense moment de frustration en constatant que les deux véhicules étaient encore stationnés à moins de trois cents mètres du quai de déchargement au moment même où ils avaient débuté l’opération. Dissimulés dans une rue latérale, Leblanc et son acolyte avaient même pu les observer alors qu’ils pénétraient dans l’îlot. Anaxia en aurait pleuré si Sternberg ne l’avait pas aussitôt secouée. S’apitoyer sur un fait passé n’aidait pas.


    Grâce aux différentes caméras de surveillance, les agents reconstituèrent le bref parcours des pirates à travers la zone industrielle jusqu’à l’autoroute de Lorraine qu’ils avaient remontée vers le nord. Ensuite, ils perdaient leur trace.


    Quant à la clef Wimax découverte sur le serveur, celle qui avait permis aux hackers de se connecter sous camouflage, elle appartenait à un homme d’affaires qui vivait en Chine depuis trois mois. Contacté, il nia toute implication dans l’histoire. Il avait laissé sa clef à son domicile et ignorait comment elle était tombée entre les mains de criminels. Après vérification, il s’avéra que l’appartement de l’homme d’affaires avait été discrètement cambriolé. La clef faisait partie des objets volés. Ignorant le délit dont il avait été victime, l’homme n’avait pas fait opposition et son abonnement Wimax fonctionnait toujours. Une procédure qui devenait courante parmi les cyberterroristes. Les clefs Wimax réputées «safe» valaient plus cher que l’or.


    En fin de journée, Sternberg décida de lever le camp.


    – Nous n’avons plus rien à faire ici, expliqua-t-il à la jeune femme. Nous allons nous replier dans une caserne militaire à quelques kilomètres. Nous y disposerons d’un meilleur équipement et des hélicoptères seront prêts à décoller dès que nous aurons déterminé la localisation des terroristes.


    Anaxia vérifia l’heure. Elle avait promis à Baylec de rentrer pour assister à son transfert; elle allait devoir reprendre la route.


    C’est le moral dans les talons qu’elle sortit de voiture lorsque Sternberg et ses agents la déposèrent à son véhicule abandonné sous les hêtres. Le directeur lui promit de la tenir au courant.


    – Demandez à Flamel de m’appeler dès que possible, lui lança-t-il avant de fermer sa fenêtre et de faire signe au chauffeur de démarrer.


    Sans aucun égard, Anaxia jeta le scanner sur la banquette arrière. Il n’était plus d’aucune utilité. Puis elle reprit la route. Elle avait des centaines de kilomètres à parcourir avant d’atteindre la frontière belge et était loin d’avoir l’énergie nécessaire à avaler cette distance seule et dans un état de semi-déprime. Elle essaya vainement de s’encourager en mettant la musique à fond, mais l’éteignit après deux morceaux. Le cœur n’y était pas. Au bout de deux heures de conduite monotone, la fatigue lui tomba dessus comme une chape de plomb. Anaxia n’avait pas dormi depuis deux jours et avait subi son lot d’émotions fortes; elle en ressentait enfin le contrecoup. Finalement, elle se laissa tenter par un panneau indiquant un hôtel ETAP juste avant la ville de Nancy. Il était vingt-et-une heures et Baylec ne serait transféré qu’à cinq heures du matin. Elle avait encore le temps.


    Elle appela le professeur Indra pour l’informer de sa halte, puis entra dans le lobby de l’hôtel, le regard baissé, comme on entre en prison. Comme si elle ne devait plus en sortir.


    


    


    


    Allongé dans le canapé du petit salon d’aisance du CRAB, Baylec se maintenait éveillé à coup de tasses de café. Il avait ouvert la fenêtre qui donnait sur l’obscurité dense de la forêt. L’air boisé et humide rafraîchissait autant la pièce que son esprit. Parfois un craquement ou un bruissement de feuilles interrompait le silence nocturne.


    Après la petite intervention chirurgicale qui l’avait débarrassé de la balle logée dans son épaule, on l’avait obligé à dormir quelques heures. Gunther l’avait tiré de son sommeil alors que l’heure du transfert vers Akilon approchait, puis était reparti d’un pas nerveux vérifier la mise en place. L’homme-qui-avait-du-cran se sentait complètement dépassé par les événements. Il craignait que Flamel n’ait pu rejoindre le Centre à temps. Son absence dans le translateur provoquerait des dégâts physiques potentiellement lourds pour les deux répliques, et le Germain trépignait de n’avoir aucun contrôle sur la situation. S’en remettre à la chance ou au destin n’entrait pas dans ses habitudes de scientifique. Aussi perdait-il complètement les pédales.


    Baylec, pour sa part, était serein. Peut-être cet état de grâce était-il dû à la dose de tranquillisant injectée lors de l’anesthésie. Ou à son flair, qui le trompait rarement et qu’il avait pleinement récupéré depuis que l’ordre des choses s’était plus ou moins rétabli.


    Il avait entière confiance en son alias. Depuis qu’il était au courant du rôle d’agent clandestin que Flamel jouait au profit de la Cellule anti-piratage, Baylec éprouvait une admiration mêlée de fierté toute personnelle. Ainsi, même sans avoir trouvé l’amour d’une femme, son alter ego s’en était sorti avec honneur. Il n’avait pas sombré dans les bas-fonds de l’illégalité comme Baylec avait pu le craindre un instant. Au cours de ces dernières années, le compagnon de Fiona s’était souvent demandé comment il aurait géré son existence sans la force sereine qu’il tirait des siens. Et voilà qu’un autre «lui» lui fournissait la réponse. Par une autre voie, Flamel avait également déjoué ses démons intérieurs et s’était transformé, non pas en père de famille responsable, mais en justicier solitaire. Baylec en ressentait comme une légère pointe de jalousie. Pourchasser des cyberterroristes, voilà qui pimentait l’existence bien mieux que l’installation d’un réseau de sécurité dans une société d’assurance! La vie de son double avait un parfum d’aventure dont il avait souvent rêvé. Il imaginait aisément les rushs d’adrénaline qui devaient parcourir Flamel lorsqu’il mettait la main sur des hackers terrés dans leur trou. Bien sûr, l’expérience qu’il venait lui-même de vivre à Dijon n’avait pas été un modèle de réussite, mais il était tombé dans un imbroglio impensable sans y avoir été préparé. Flamel, lui, s’en serait sorti haut la main!


    Tout naturellement, ses pensées dérivèrent vers la mission improvisée de Flamel sur Akilon. Avait-il réussi? Dans un univers qui n’était pas le sien, sans arme, sans l’aide de la Cellule, était-il parvenu à éviter le pire? Baylec ne doutait guère qu’un homme entraîné comme Flamel puisse venir à bout de trois geeks comme Magneto, Cobain et Curly, mais avait-il également dû affronter le quatrième complice, celui qui n’avait pas hésité une seconde à utiliser son arme? Finalement, Baylec en vint lui aussi à craindre que son double ne puisse pas se trouver dans le translateur au moment critique du transfert. Sans imaginer nécessairement le pire, un simple retard leur serait fatal à tous les deux.


    Baylec chassa cette pensée néfaste; ce n’était pas le moment de céder, lui aussi, à la panique. Il vérifia l’heure: encore quarante minutes avant l’ouverture de la brèche.


    Et Anaxia qui n’était pas là! Gunther lui avait expliqué que la jeune femme s’était arrêtée dans un hôtel non loin de Nancy. Baylec ne pouvait l’en blâmer. Lui aussi luttait difficilement contre un corps qui réclamait du repos. Il aurait pourtant bien aimé revoir son ex-complice une dernière fois avant de partir. Avec ses cinquante kilos d’énergie et d’intelligence, elle avait remué ciel et terre dans les deux mondes pour les retrouver Flamel et lui, jusqu’à se faire kidnapper et tirer dessus. Il lui était plus redevable qu’il ne saurait le dire. Et voilà qu’il ne pourrait même pas la remercier comme il le souhaitait.


    Un sentiment de vexation allait le submerger lorsqu’il se souvint qu’Anaxia venait elle aussi d’Akilonet que, loin de rester prisonnière d’un seul monde, elle circulait entre les deux univers avec l’aisance d’un grand voyageur. Il aurait donc l’occasion de la revoir même après son transfert! Sa mine renfrognée se mua aussitôt en un large sourire.


    – Hé bien, vous n’avez pas l’air soucieux, vous! s’exclama Gunther en entrant dans la pièce. On voit bien que vous n’avez aucune idée du risque que vous encourez. Si Flamel n’est pas là...


    – La machine est prête? interrompit Baylec en se levant du canapé.


    – Oui, vous pouvez venir. La substitution ne posera aucun problème. Indra dort dans ses appartements et Kyong-hee n’est pas de service cette nuit. Seul Pietro se trouve dans la cabine de contrôle, mais je ne pense pas qu’il s’opposera à votre transfert lorsque je lui en aurai expliqué la raison.


    – Vous voyez que tout va bien se passer, dit le transfuge avec le sourire.


    Le mathématicien se contenta d’un petit rire nerveux avant de lui indiquer qu’il était l’heure de se rendre dans le translateur.


    Baylec huma une dernière fois l’air d’Austris, ferma la fenêtre et le suivit.
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    Akilon


    L’heure du transfert de Flamel approchait. Après un sommeil fort agité et peu réparateur, Preston passa la soirée seul dans la chambre circulaire qui abritait le translateur. Entouré de ses machines, il sentit sa confiance renaître, jusqu’à ce qu’il se souvienne de sa mission clandestine et que ses angoisses reprennent de plus belle. Deux heures avant l’ouverture de la brèche, il se décida à rejoindre la salle de surveillance. Il ne savait même pas si son futur passager était arrivé.


    Nisrine se tenait toujours à son poste. Décalée de quelques centimètres par rapport à son clavier, elle mordait à pleines dents dans une de ces pastillas au poulet qu’elle préparait elle-même et dont Preston s’était déjà délecté. Une odeur de cannelle vint lui titiller les narines et lui rappeler qu’il avait raté l’heure du dîner.


    – Bon appétit, dit-il en s’approchant.


    La jeune fille se retourna, la bouche pleine. Un morceau de feuille de brick collait à son menton. Preston trouva qu’il lui donnait un air encore plus charmant.


    – Mmm, merci, marmonna-t-elle après avoir avalé sa bouchée. J’en ai une pour toi si tu veux. Elle est dans le réfrigérateur.


    – Merci, j’irai me la réchauffer. Flamel est rentré?


    Nisrine s’essuya le menton avant de répondre en hochant la tête.


    – Il voulait te parler à son arrivée, mais Taranis l’a invité à l’accompagner dans ses appartements. Ça fait des heures qu’ils y discutent tous les deux.


    C’était peut-être bon signe, se dit Preston. Si Flamel avait eu l’intelligence de se confier au professeur au sujet du double transfert improvisé, celui-ci l’aurait ramené à la raison. Ou pas. Que se passait-il à l’heure actuelle dans l’autre univers? L’alias de Flamel n’allait-il pas tenter le transfert, avec les mêmes conséquences désastreuses si son double ne se trouvait pas dans le translateur? Pour la première fois depuis le début de leur collaboration, Preston en voulut à Gunther de les avoir mis face à un problème insoluble. Ce n’était franchement pas digne du mathématicien.


    – Et Antoine? demanda-t-il en scannant la pièce d’un bref regard.


    – Il vient d’arriver. Il se fait un café dans le salon.


    – Ça ne lui ressemble pas de venir en pleine nuit.


    – Il est curieux d’avoir des nouvelles d’Austris.


    Preston soupira. En guise de nouvelles, ils risquaient plutôt d’avoir un nouveau désastre à gérer. Une crampe soudaine lui vrilla l’estomac.


    – Ça ne va pas, Preston?


    N’y tenant plus, le physicien décida de se confier à sa gentille collègue. En quelques phrases nerveuses, il lui résuma l’intention absurde de Flamel de traverser la brèche dès cette nuit. Après un moment de silence, la jeune femme réagit avec un calme étonnant.


    – Ça ne sert à rien de t’agiter, Preston, dit-elle. Les jeux sont faits depuis longtemps, depuis que Gunther a promis à Flamel de l’aider. Ton rôle est simplement technique et se résume à faire passer le transfuge; ensuite, les conséquences ne dépendent pas de toi.


    – Tu ne trouves pas cette idée grotesque et dangereuse? s’étonna-t-il.


    – Si, bien sûr, mais il est trop tard pour la contrecarrer.


    – Salut.


    Preston se retourna. Antoine venait de les rejoindre. Il lui rendit un salut agacé.


    – Il y a un problème? demanda l’agent de terrain.


    Comme si la conversation ne la concernait pas, Nisrine se pencha vers son bureau pour terminer son feuilleté.


    – Non, tout va bien, répondit Preston plus nerveusement qu’il ne l’aurait souhaité. Nisrine m’a ramené une pastilla, je vais manger un bout avant le transfert.


    Le physicien quitta la salle sous le regard soupçonneux d’Antoine. Pourvu que tout se passe bien, se répétait-il comme un mantra en se rendant dans le petit salon.


    Une demi-heure plus tard, il avait mangé et déjà régurgité le délicieux entremets de sa collègue. Quel gâchis! se désola-t-il en se gargarisant pour chasser le goût âcre de la bile. Il s’observa un court instant dans le miroir de la salle de bains. Il ressemblait à une de ces victimes dans un mauvais film d’horreur: le teint pâle, les cheveux dressés sur la tête, les yeux apeurés. Il avait l’air ridicule. Il se passa un filet d’eau sur le visage, un geste qui le rafraîchit quelques secondes, mais ne raviva en rien sa couleur morbide, puis il quitta la salle de bains.


    Soucieux d’éviter les questions d’Antoine, il partit se réfugier dans la cabine de contrôle. Il ne savait toujours pas comment il procéderait lorsque Flamel et Taranis sortiraient, mais il supposa que le transfuge avait déjà trouvé un moyen d’éviter le professeur puisqu’il était si malin.


    Preston vérifiait pour la dixième fois le calibrage de l’équipement lorsqu’un carillon anachronique annonça un visiteur derrière la porte blindée. Il sortit de la cabine pour composer le code qui déverrouillait l’accès. Le lourd battant s’ouvrit sur Flamel. Sans manifester la moindre inquiétude, le transfuge semblait détendu, avec une pointe d’impatience dans le regard, comme s’il venait assister à un cours passionnant de physique nucléaire. Bizarrement, Preston se dit que ses yeux avaient la couleur du petit étang un jour d’été, sombre et dense, mais teinté du reflet verdâtre des sapins.


    Flamel était seul. Derrière lui, le vestibule était vide, toutes les portes fermées.


    – Le professeur ne vient pas ? s’enquit Preston.


    – Non, il n’a pas dormi de la nuit; je lui ai conseillé de se reposer, répondit le transfuge avec un sourire entendu.


    Les espoirs du physicien s’envolèrent.


    – Vous n’avez donc pas changé d’avis.


    – Non, et n’essayez pas de me dissuader. Ma décision est prise depuis longtemps.


    Le bref silence qui suivit fut interrompu par la voix sexy et suave qui annonça:


    «Dix minutes avant le transfert.»


    À court de réponses et désormais résigné, Preston s’effaça pour laisser passer Flamel et d’un geste lui indiqua le translateur au milieu de la pièce. Le panneau d’accès était déjà ouvert.


    – Je vous accompagne à l’intérieur, dit-il dans un soupir.


    Preston précéda le transfuge à l’intérieur du cylindre de béton et de la cage métallique qu’il contenait. Sur ses indications, Flamel prit place au milieu de la plate-forme où la force d’attraction de la brèche allait se manifester à pleine puissance. Il se tint droit sur la dalle translucide bleutée, comme un pion sur la case d’un échiquier. Le fou, se dit le physicien.


    «Huit minutes avant le transfert.»


    – Je suis prêt. On peut y aller, dit Flamel avec un geste de la main signifiant à Preston qu’il n’avait plus rien à faire là.


    Le physicien se contenta de hocher la tête. L’homme avait tellement hâte de retrouver son univers qu’il en oubliait les risques qu’il prenait. Ce n’était désormais plus la peine de les lui rappeler.


    S’efforçant de conserver un minimum de calme, Preston abandonna Flamel au centre du dispositif, prit soin de fermer la porte grillagée et se glissa hors du tube bétonné. Un bruit sourd et profond confirma la fermeture du panneau derrière lui. Il commençait à croire qu’ils allaient s’en sortir sans encombre lorsqu’Antoine lui fit barrage devant la cabine de contrôle. Preston sentit sa poitrine se comprimer de moitié.


    – Que fait le transfuge dans le translateur? demanda Antoine, le regard mauvais.


    – Ne t’inquiète pas, bredouilla Preston. Gunther est au courant, l’alias aussi. On procède à leur transfert de retour, il y a urgence.


    – Taranis le sait?


    Preston se mordit les lèvres.


    – On a préféré ne pas l’inquiéter. Tu le connais, il...


    – Alors, pas question, interjeta l’agent de terrain. Va dire au transfuge de sortir. Vous n’avez pas le droit de prendre de tels risques sans l’accord des professeurs.


    «Cinq minutes avant l’ouverture.»


    Preston fit un pas en direction de la cabine, mais Antoine l’arrêta d’un bras tendu.


    – Antoine, supplia le physicien, transfert ou pas, les risques sont similaires. Il faut suivre la procédure établie avec Gunther, ne pas dévier de notre accord.


    – Réfléchis, Preston! Le professeur Indra n’aura pas accepté que l’alias prenne la place de Gunther. Cette substitution va à l’encontre de toutes les règles. C’est le matheux qui va passer la brèche, pas le transfuge.


    Preston eut l’impression qu’un vent chaud le traversait. Son tee-shirt lui collait au corps et son front fut soudainement moite.


    – Ce que tu dis ne tient pas la route, objecta-t-il plus faiblement qu’il ne l’aurait voulu. Indra est alité en permanence. Gunther n’aura eu aucune difficulté à le maintenir dans l’ignorance.


    – Et Pietro? reprit Antoine, toujours aussi incisif. Tu penses qu’il n’aura pas réagi comme moi? Avec bon sens? Vous êtes complètement malades, Gunther et toi! Vous vous êtes laissés embobinés par ce transfuge sans songer le moins du monde aux conséquences.


    Le physicien se sentit sur le point d’avoir une crise de nerfs.


    – Bon sang, ne sois pas stupide et laisse-moi passer! glapit-il. Si je n’active pas le mécanisme, il n’y aura aucun transfert! Que ce soit l’alias ou Gunther, l’un comme l’autre se heurtera à un mur. Tu vas provoquer une catastrophe!


    – C’est toi qui en seras responsable. Demande au transfuge de sortir et je te laisse entrer.


    Tremblant sous l’effet de la tension, Preston se rongea les ongles en tâchant de réfléchir à toute vitesse. Recourir à la force? Antoine était plus petit que lui, mais nettement plus teigneux. Jamais le physicien n’aurait le dessus. Aller chercher Taranis?


    «Trois minutes avant l’ouverture.»


    Preston baissa les épaules. Il n’avait plus le temps, il devait activer le processus sous peine de provoquer un traumatisme irréparable pour le passager qui se trouvait à l’instant même dans le translateur d’Austris.


    – OK, je cours chercher Flamel, lâcha-t-il avec désespoir avant de s’élancer vers le mur de béton.


    49
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    – On y est, boss, soupira Magneto en s’essuyant le front. On a bluffé l’IDS avec nos faux paquets et Cobain a vaincu le pare-feu, on a le contrôle de la base de données.


    Loin du cri de victoire qu’il aurait dû lancer, la voix du hacker trahissait sa fatigue et sa lassitude. Magneto ne songeait plus qu’à donner satisfaction à Leblanc et à rentrer chez lui. S’il le pouvait. Leur commanditaire hargneux ne les avait pas lâchés une seconde depuis qu’ils avaient pris possession du garage. Ils s’étaient fait livrer pizzas et boissons à deux reprises et n’étaient sortis que pour se vidanger le long d’un mur. Magneto se sentait gagné par un sentiment de claustrophobie et la nausée lui montait régulièrement dans l’arrière-gorge. Quant à Cobain, il s’était transformé en une sorte de zombie sans conscience, un robot dénué d’émotions. Il était tout juste capable d’analyser les données à l’écran; pour le reste, il n’existait plus. Malgré la fatigue, tous deux avaient tenu le coup jusqu’à trois heures du matin sans émettre une seule plainte.


    À présent, la fin était proche. Magneto n’osait même plus songer aux conséquences de leurs actes, le revolver de Leblanc l’en avait dissuadé.


    Assis sur une caisse, le dos adossé au mur, le petit homme sec et rigide se redressa aussi vivement qu’un militaire appelé au combat.


    – Enfin! s’exclama-t-il. On peut testeren lançant deux ou trois petites attaques avant le coup d’éclat? Pas la peine de faire compliqué. En pleine nuit, le réseau est quasiment à l’arrêt, cela n’aura pas beaucoup de répercussion.


    – C’est risqué, répondit Magneto prudemment. En provoquant même de légères anomalies, nous allons attirer l’attention des experts IT de la CCF. Je préférerais attendre le dernier moment pour lancer un test décisif, puis l’attaque directement dans la foulée. Pas la peine de laisser à leur équipe plusieurs heures de contre-offensive entre les deux.


    Leblanc réfléchit quelques secondes pendant lesquelles Magneto retint son souffle. Son regard ne parvenait pas à se détacher du revolver posé sur la caisse.


    – D’accord, dit enfin Leblanc, encore songeur. Puis son visage s’illumina. On frappera demain en pleine heure de pointe matinale!


    En voyant le sourire carnassier de leur boss, Magneto réprima une grimace d’écœurement. L’homme ressemblait à une hyène vicieuse et affamée. Il n’avait plus rien d’humain.
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    Un tambourinement la sortit d’un sommeil encore profond. Pourtant, quand elle ouvrit les yeux, Anaxia fut éblouie par la lumière qui traversait les minces rideaux de sa chambre d’hôtel. De l’autre côté de la fenêtre, le vrombissement régulier d’une succession infinie de véhicules lui rappela qu’elle avait dormi à poings fermés le long d’une autoroute. Elle s’étira, se demandant quel bruit l’avait éveillée, lorsque les martèlements reprirent; quelqu’un frappait énergiquement à la porte.


    En culotte et tee-shirt, elle se leva, encore à moitié groggy, pour aller ouvrir.


    Un homme vêtu d’une veste en cuir l’attendait avec un plateau de petit-déjeuner à bout de bras.


    – Bay..., commença-t-elle avant de voir les cheveux coupés à ras et le visage mal rasé mais dénué du moindre hématome. Mêmes yeux métalliques, mêmes traits carrés, même allure à la fois décidée et désinvolte. Avec ses mèches rebelles, Baylec avait un côté angélique. Cet homme-ci ressemblait davantage à un ange déchu. Elle se reprit: Neo!


    Lorsque Gunther lui avait expliqué le rôle joué par Trinity/Anaxia dans l’évasion de Baylec, Flamel avait imaginé une sportive baraquée de haut niveau, type nageuse ou lanceuse du poids. Il n’avait pas prévu de se trouver face à ce petit bout de femme qui, avec ses cheveux en bataille et sa tenue minimaliste, avait l’air d’une collégienne un lendemain de virée!


    – Bonjour Trinity, lui dit-il avec un sourire amusé. Je me suis dit qu’un café chaud s’imposait!


    Elle recula de deux pas pour le laisser entrer, puis sembla prendre conscience de sa tenue et se retourna pour fouiller la chambre du regard. Lorsqu’elle aperçut le jean abandonné par terre au pied de la table de chevet, elle fondit dessus.


    Flamel déposa le plateau sur une table ronde à côté de la fenêtre, puis s’assit au bord du lit, dos à la jeune femme qui rassemblait ses vêtements à la hâte tout en le submergeant de questions.


    – Le transfert a bien eu lieu alors? Preston a pu gérer? Pas de problème avec Taranis?


    – Le transfert s’est bien passé, répondit-il d’une voix rassurante.


    Mais de justesse, poursuivit-il pour lui-même tandis que la jeune femme s’éclipsait dans la salle de bains. Lorsque la paroi de béton du translateur avait coulissé devant un Preston affolé qui hurlaitAntoine! suivi d’un galimatias incompréhensible, Flamel n’avait fait ni une, ni deux. Il était sorti comme une trombe du translateur et s’était trouvé nez à nez avec l’espion au visage de rat. Toujours là où on ne l’attendait pas, celui-là! Cette fois, Flamel n’avait pas eu le temps de le raisonner à l’amiable. Un coup droit dans le plexus et la question était réglée. Il était retourné dans la machine pendant que Preston actionnait le mécanisme, juste à temps pour l’ouverture de la brèche. Énervé, pressé d’en finir, Flamel n’avait même pas eu le loisir d’apprécier l’exploit technique. Pendant qu’autour de lui la cage de métal explosait de mille feux, il avait revécu brièvement la sensation de flottement perçue pendant l’impact de la foudre, comme si le sol se dérobait sous ses pieds, comme un effet d’apesanteur. Ensuite, le monde s’était rematérialisé et il s’était trouvé à la même place, à l’intérieur de la même grille et du même tube en béton. Comme si rien ne s’était produit. Ce n’est qu’en sortant de l’appareil que le visage d’un Gunther bouleversé de soulagement l’avait convaincu qu’ils avaient réussi! Il était enfin de retour, dans son univers.


    Flamel choisit toutefois de ne pas encombrer l’esprit de la jeune femme avec les détails rocambolesques de son retour. Elle les apprendrait bien assez tôt. L’essentiel était d’être arrivé à bon port, sain et sauf.


    – Quel soulagement! s’exclama Anaxia au sortir de la salle de bains, habillée, mais encore échevelée. Votre idée de passer la brèche sans synchronisation préalable était osée.


    Elle s’assit dans une bergère face à la table et prit sa première gorgée de café de la journée.


    – C’était nécessaire, répondit Flamel d’un ton qui ne souffrait aucune discussion. J’ai appris de mon côté que vous ne vous étiez pas trop mal débrouillés avec les pirates.


    – Pas tant que ça, marmonna-t-elle, penchée sur sa tasse. J’ai malheureusement perdu leur trace.


    – Ne vous en faites pas, on les retrouvera. Vous leur avez déjà fait perdre une journée entière, c’est énorme. Sur Akilon, ils n’ont pas eu cette chance.


    Elle releva les yeux.


    – Vous voulez dire que...?


    – L’attentat a eu lieu hier matin, oui.


    Anaxia accusa le choc.


    – Des blessés?


    – Pire que ça.


    Son visage se décomposa, et Flamel crut qu’elle allait s’effondrer. Puis les traits de la jeune femme se ranimèrent sous une pulsion de colère et d’impatience.


    – Il faut qu’on bouge, dit-elle en se levant. Il y a du neuf depuis hier soir ?


    Flamel lui fit signe de se rasseoir.


    – Dès que vous aurez fait honneur à ce petit déjeuner, on se remet en route. J’ai parlé à Sternberg à mon arrivée. Les hackers ont pris la fuite à bord de deux véhicules, un fourgon et un break. Ils ont été filmés sur la rocade périphérique de Nancy.


    – Mais on y est! s’exclama-t-elle entre deux bouchées nerveuses dans un croissant.


    – Précisément. Gunther m'a suggéré de passer vous voir avant de continuer les recherches.


    – Il craignait sans doute que je ne me lance seule à la poursuite des criminels, railla-t-elle.


    – Il doit y avoir de cela, admit Flamel en souriant.


    En réalité, le matheux, qui ne s’était toujours pas remis du kidnapping de sa collègue ni du dangereux transfert imposé par Flamel, ne lui avait pas laissé le choix. Il avait exigé un juste retour de faveur. Redevable, Flamel avait accepté, avec une bonne volonté plutôt inhabituelle, de passer voir cette Trinity qui l’avait si bien pisté. Il avait prévu de lui tenir compagnie le temps d’un café avant de la renvoyer vers le CRAB, mais il se rendait compte à présent qu’elle n’allait pas se laisser écarter si facilement. Dans le fond, elle méritait de l’accompagner. Elle pouvait identifier les hackers et leur camionnette. Qui sait si elle ne pourrait pas lui être utile?


    Il allait expliquer la manière dont il voulait procéder quand un jingle de dessin animé remplit la pièce de sa joyeuse mélodie. La jeune femme attrapa le terminal posé sur la table de chevet. D’après les réponses qu’elle donnait, Flamel comprit que Gunther s’assurait de son passage.


    – Amusante la sonnerie, commenta Flamel d’un air moqueur lorsqu’elle eut terminé.


    – Ce n’est pas mon terminal, se défendit la jeune femme en riant. J’ai perdu le mien dans le fourgon de Magneto quand il m’a embarquée de force. Gunther m’a prêté le sien. Il a des goûts musicaux très douteux!


    Mais loin de partager l’hilarité de la jeune femme, Flamel redevint brutalement sérieux.


    – Tu dis que ton terminal est dans la voiture d’un des hackers? demanda-t-il en passant au tutoiement.


    – Oui, j’essayais de...


    – Impeccable! lâcha-t-il en se levant. Si tu as besoin de prendre une douche, tu as dix minutes. Je descends chercher du matos dans ma voiture, je prends la clef de la chambre.


    Interloquée, Anaxia obéit à l’injonction de Flamel qui la chassait dans la salle de bains. Lorsqu’elle en sortit, les cheveux encore humides, il s’activait fébrilement sur son iDesk, récupéré en même temps que la Mustang, le Glock et, plus globalement, son univers entier.


    – Tu peux m’expliquer? demanda-t-elle en s’asseyant à ses côtés.


    – Ton terminal possède un programme de géolocalisation permettant à tes collègues de suivre tes déplacements.


    Anaxia secoua la tête.


    – Tu ne pourras pas le tracer, j’avais désactivé la fonction.


    – Aucune importance. Grâce aux surveillances antérieures, le numéro de ton appareil est enregistré depuis bien longtemps dans la mémoire des ordinateurs du Centre. C’est un peu comme l’adresse IP d’un ordinateur, si tu vois ce que je veux dire, précisa-t-il en lui lançant un clin d’œil.


    Anaxia grimaça en reconnaissant l’allusion à sa méthode d’investigation virtuelle.


    – Je vois très bien ce que tu veux dire, oui. Mais là, tu fais quoi?


    – Grâce à l’identifiant que Gunther vient de me fournir par téléphone, j’essaie de pirater ton terminal pour en prendre le contrôle. Ensuite, je pourrai l’allumer à distance et enclencher le système de localisation.


    – Ça se fait ce genre de choses?


    – Dans mon métier, oui.


    Se rapprochant de quelques centimètres, elle se pencha discrètement pour observer les lignes de code qui défilaient sur l’écran. Flamel pouvait presque entendre les questions qu’elle n’osait plus poser de peur de le distraire.


    Enfin, au bout de longues minutes de patience, il se redressa, triomphant, et lui montra une adresse affichée au milieu de la fenêtre.


    – Ton terminal se trouve exactement là.


    Et à leur stupéfaction, ils constatèrent qu’ils n’en étaient éloignés que de trente kilomètres.
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    Lorsque Baylec retrouva son pavillon de Chantry, son soulagement fut si puissant qu’il en eut la gorge nouée. Il gara la Cougar dans le double garage que la citadine de Fiona avait dû quitter moins d’une heure plus tôt pour emmener sa compagne et leur fils vers leur journée de labeur respectif. Il entra dans la maison silencieuse et se réfugia dans la pièce de séjour encore imprégnée des fragrances d’un parfum féminin mêlées aux arômes de café. En se dirigeant vers le canapé, il faillit écraser un camion rouge qu’il rangea dans le garage miniature posé contre le mur. Une fois assis, il se laissa aller à fermer les yeux un bref instant, savourant l’éclosion d’une bulle de bonheur là où battait son cœur.


    Ensuite, il appela Fiona, d’une part pour la rassurer sur son retour, mais surtout pour entendre sa voix. Il la dérangeait en plein cours, mais elle sortit de classe pour prendre l’appel.


    – Deux jours sans nouvelles, tu te rends compte?le sermonna-t-elle à voix basse pour ne pas se faire entendre par ses élèves. Pourquoi n’as-tu pas répondu à mes messages?


    – Je sais, chérie, excuse-moi. J’étais à l’hôpital. J’ai fait une chute stupide et me suis retrouvé inconscient pendant plus de vingt-quatre heures. Malheureusement, personne n’a pris l’initiative de te prévenir.


    L’alibi avait été mis au point avec Taranis pour justifier tant son silence que ses ecchymoses au visage et sa cicatrice à l’épaule, souvenirs respectifs de Magneto et de Leblanc.


    – Une chute? s’exclama Fiona avant de baisser à nouveau le ton. Mais où? Comment?


    – Je t’expliquerai. Ce n’est rien de grave, ne t’inquiète pas. Plus de peur que de mal.


    – Je rentre immédiatement, annonça-t-elle sans vraiment l’écouter, je peux prendre congé pour la journée.


    Il l’interrompit.


    – Non, pas la peine. Je suis épuisé, je vais probablement dormir toute la journée.


    Ce qu’il fit. Plongé dans un sommeil profond, il ne s’éveilla qu’en fin d’après-midi, au moment où Fiona et Alan rentraient. Les tenir dans ses bras suscita des émotions complexes: joie de les retrouver, culpabilité de devoir leur mentir, et même une pointe de jalousie en songeant que Fiona avait embrassé Flamel avec une tendresse égale.


    En se reculant, sa compagne l’observa d’une mine navrée. L’hématome qui lui couvrait la moitié du visage avait heureusement dégonflé, mais sa teinte jaunâtre n’était pas du plus bel effet. Fiona soupira.


    – Te voilà bien arrangé. Et ta nouvelle coupe de cheveux n’améliore rien, déplora-t-elle en lui ébouriffant le maigre centimètre qui lui restait sur le crâne.


    Par souci de cohérence, il avait en effet été contraint d’adopter provisoirement la coupe de marine de son alias. Nisrine s’en était chargée avec habileté. Aux dires de l’équipe du CRAB, il avait désormais le «look Flamel». Il avait demandé à voir une photo de son alter ego, mais ils avaient fait mine de ne pas entendre la question. Seul Preston lui avait répondu de «s’observer dans un miroir».


    Fiona s’inquiéta des circonstances de la chute qui lui avait valu cette mine patibulaire. Il broda une histoire qu’elle fit semblant de croire. Sans doute conserverait-elle quelques soupçons pendant un moment, mais leur vie normale allait reprendre son cours et elle finirait par oublier cette semaine extravagante.


    Le moment le plus pénible de la journée survint en début de soirée. Il s’installait pour suivre le journal télévisé. Fiona était à l’étage, elle mettait Alan au lit. Sur le grand écran 65 pouces suspendu au mur, les publicités défilaient sans atteindre leur cible. Baylec n’avait d’yeux que pour le décor familier qui l’entourait. Témoin de son bonheur, il lui paraissait presque miraculeux, un don du ciel. Comme s’il craignait de les voir disparaître à tout moment, il ne pouvait ôter son regard des cadres disséminés dans tous les coins, lui rappelant les meilleurs moments de son existence. Il eut honte d’avoir envié, ne fût-ce qu’un instant, la vie trépidante de Flamel. Sa vie était ici, parmi les siens. En même temps, comment allait-il désormais se contenter de paramétrer des pare-feux et d’installer des serveurs en sachant qu’à l’extérieur, une Cellule anti-piratage fonctionnait sans lui? Ne devait-il pas, lui aussi...?Suivait-il réellement son destin ou avait-il bifurqué sur une voie trop facile?


    Ses cogitations furent brutalement interrompues par deux mots qui lui firent l’effet d’un électrochoc. Le présentateur venait d’évoquer une «catastrophe ferroviaire» et de lancer un reportage. Baylec braqua aussitôt son regard sur l’image murale. À son retour, Taranis l’avait sommairement averti de l’attentat en le préservant des détails morbides. Davantage préoccupé par sa situation personnelle que par l’état du monde, Baylec n’avait pas pleinement assimilé l’ampleur de l’attaque, qu’il avait crue minime. Lorsqu’il vit les images des déraillements, des dégâts matériels, mais surtout des pertes humaines qui continuaient à s’alourdir au fil des recherches, il eut comme un étourdissement. Les quatre enfoirés avaient provoqué un cataclysme! Il repensa à Curly et Cobain, deux gamins inconscients. À Magneto, plus stupide que mauvais. Et puis à ce franc tireur dont il n’avait aperçu que la silhouette, celui dont la seule évocation terrifiait les trois geeks. Baylec revit l’entrepôt poussiéreux et les déchets de pizza, se souvint des blagues de potache du grand blond et de la fierté naïve du myope. Comment avaient-ils pu provoquer cette hécatombe humaine? La pensée était insupportable et il comprit d’autant mieux l’impatience de son alias à vouloir rentrer dans son univers. Flamel avait certes pris des risques en leur imposant ce double transfert clandestin, mais devant le sinistre spectacle que la télévision diffusait, Baylec se demanda si lui-même n’aurait pas dû en prendre davantage. Il se rappela ses hésitations alors qu’il venait de mettre Magneto hors d’état de nuire et que ses deux jeunes complices dormaient à l’étage. Il ne se préoccupait alors que de trouver la compagnie ciblée par leur attaque, obsédé par les lignes de code cryptées qu’il ne pouvait déchiffrer. N’aurait-il pas dû prendre des mesures bien plus définitives vis-à-vis des futurs criminels? Il avait eu un pistolet à sa disposition, il aurait pu…


    À l’écran, des parents pleuraient la mort de leur enfant parti en voyage scolaire en Bretagne. Leur douleur trouvait un écho poignant dans sa poitrine. Oppressé par un poids coupable, Baylec pouvait à peine respirer. Était-il responsable de la même tragédie sur Austris? Lorsqu’il avait quitté l’autre univers, en milieu de nuit, la Cellule de Sternberg venait de se replier dans une caserne proche, toujours à la recherche des hackers en fuite. Anaxia avait pris un peu de repos dans un hôtel proche de Nancy. Et ensuite? Que s’était-il passé au cours de la journée, pendant qu’il dormait, pendant qu’il retrouvait la douceur de son petit monde personnel? La Cellule avait-elle enfin mis la main sur les criminels? L’univers d’Austris avait-il eu plus de chance qu’Akilon? Ou la mort avait-elle frappé quelques heures plus tard avec la même hargne?


    Il essaya de calculer l’avancée technique des hackers, le nombre d’heures qui s’étaient écoulées depuis qu’Anaxia et lui avaient fui l’entrepôt. L’agent du CRAB avait peut-être démoli un de leurs processeurs, mais les pirates avaient suffisamment de ressources matérielles pour parvenir à leurs fins. En deux jours, ils avaient eu largement le temps de rattraper leur éventuel retard. Avaient-ils vaincu le pare-feu de l’unité centrale? S’étaient-ils rendus maîtres du réseau?


    Il aurait voulu appeler Taranis ou Preston, mais les scientifiques du CRAB étaient dans le même état d’ignorance et se débattaient probablement avec les mêmes angoisses. Seul le retour d’Anaxia leur fournirait les réponses tant attendues. En principe, elle revenait le lendemain, vers huit heures.


    – Flav, tout va bien?


    Fiona venait de le rejoindre dans le salon. Conscient de son rictus crispé, il se recomposa un visage plus serein.


    – Ce sont ces images à la TV, dit-il avec un geste vers l’écran.


    – Oui, c’est horrible, soupira-t-elle en prenant place à côté de lui. Ça me rappelle le 11 septembre. Je n’étais qu’ado à l’époque, mais j’avais ressenti la même terreur. Tout le monde ne parlait que des attentats, les gens pleuraient, on n’osait plus prendre l’avion. C’est pareil aujourd’hui. Tu m’as terriblement manqué hier, j’aurais aimé que tu sois près de moi.


    Elle se blottit contre son corps et il passa un bras autour de ses épaules. Il l’étreignit avec émotion.


    – Je sais, dit-il, mais je suis là à présent.


    La poitrine de la jeune femme se leva, puis s’affaissa dans un profond soupir. Baylec sentit un désir puissant le raidir. Il attira Fiona vers lui et l’embrassa comme si sa vie en dépendait.


    52

  


  
    Austris


    – Voyons, mademoiselle, ne vous mettez pas dans cet état, dit l’agent de gare en lui donnant une petite tape amicale sur l’épaule. Tout rentrera dans l’ordre dans un moment.


    Mais Marine ne pouvait retenir ses larmes face à la borne automatique qui refusait de lui vendre son billet Marseille-Paris. L’agent avait beau lui expliquer que tout le système de vente de tickets était hors d’usage depuis une demi-heure et que ce n’était pas sa faute à elle si cela ne fonctionnait pas, elle n’arrêtait pas de répéter«Je suis nulle, je suis nulle» en pleurant comme une madeleine.


    Finalement, l’employé s’éloigna pour aller calmer d’autres voyageurs énervés et Marine alla s’asseoir sur un banc pour tenter de sécher ses larmes.


    Ce salaud de Paul! se répéta-t-elle pour la dixième fois depuis la veille. Quand il l’avait aperçue sur le quai, il avait blêmi et détourné la tête avant de se faire sauter dessus par une pouffiasse blonde en mini-jupe! Profitant de la foule qui accueillait les marins rentrés de leur long périple, son amant s’était hâté de disparaître aux bras de sa rivale, laissant Marine seule et désemparée, avec sa valise à ses pieds. Comme il était trop tard pour rejoindre la capitale, elle avait dû passer une nuit à l’hôtel, et à présent on refusait de lui vendre un billet de train parce que le système était en panne! La vie était vraiment trop injuste!


    Ses pleurs reprirent de plus belle.
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    – Un honeypot? C’est quoi un honeypot! cracha Leblanc en prononçant haut-ni-pote avec dégoût, comme s’il s’agissait d’un insecte nuisible.


    – Un pot de miel, traduisit Cobain, blanc comme un linge malgré la chaleur fétide qui imprégnait le garage.


    – C’est un piège, intervint rapidement Magneto avant que Leblanc ne braque son revolver de rage parce qu’il n’y comprenait rien. Les informaticiens de la CCF nous ont leurrés en nous dirigeant vers un faux programme qui imite la base de données que nous visions. Depuis que nous avons traversé le pare-feu, nous pensions avoir atteint notre but, mais en réalité toutes nos attaques ont frappé contre un décor fictif.


    – Et c’est maintenant que vous vous en rendez compte? tonna Leblanc, aussi cramoisi que Cobain était livide.


    Magneto déglutit.


    – En moins de vingt-quatre heures, ce n’est pas mal, bredouilla-t-il. Les honeypots sont parfois tellement bien conçus qu’il faut des jours pour les déceler. Regardez, pour mieux nous berner, ils ont été obligés de nous laisser accéder à une partie de leur réseau. Nos attaques ont certainement provoqué quelques perturbations dans certains systèmes, mais pas au niveau de la circulation des trains.


    Leblanc fit tomber son poing sur une caisse dont un pan se déchira, révélant des flacons vides.


    – Veux pas le savoir! brailla-t-il. Trouvez-moi la bonne base de données, abrutis! Est-ce qu’ils peuvent nous repérer avec ce piège?


    – C’est ce qu’ils essaient de faire grâce aux données que nos attaques leur fournissent, répondit le chauve, mais cela peut prendre des jours. Leur but était surtout de nous retarder.


    – Vous inquiétez pas, patron, ajouta timidement Cobain, dans quelques heures au plus tard, on aura terminé.


    – Même pas, reprit Magneto. On sait ce qu’on cherche et on n’en est pas loin.


    Leblanc bougonna une phrase incompréhensible dans laquelle le mot «enfoirés» ressortait, puis il ouvrit le volet du garage sur un tiers de sa hauteur. Après une nuit passée dans ce bunker, leurs odeurs corporelles jointes aux relents de nourriture et aux parfums floraux saumâtres avaient rendu l’air irrespirable.


    L'homme au veston se mit à arpenter les trois mètres disponibles du garage comme un lion en cage.


    – Oh, toi! cria-t-il soudainement à l’adresse de Cobain, va me chercher du café. À cette heure, les bistrots sont ouverts.


    Cobain se leva d'un bond, visiblement soulagé de s’échapper quelques minutes. Magneto avait envie de lui hurler «Fous le camp tant que tu en as l’occasion».


    – Et pas de bêtises, ajouta Leblanc comme s’il l’avait entendu. Ou je vous envoie rejoindre le myope.


    Magneto détourna le regard vers son écran. Par instant, il avait envie de pleurer.
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    Austris


    Dissimulés derrière la fourgonnette des hackers, à l’extrémité d’une rangée de garages, Flamel et Anaxia venaient d’apercevoir l’ouverture partielle d’un volet. Enfin, ils avaient confirmation de l’emplacement exact des malfaiteurs. Ils se tenaient sur le qui-vive, parés à agir dans l’urgence.


    Flamel scruta le ciel. Sternberg était prévenu de la localisation des pirates et devait se faire héliporté avec quelques hommes. Mais aucun engin volant n'était en vue et la couche nuageuse ne permettait pas d'anticiper sa venue longtemps à l'avance.


    – Cobain! murmura tout à coup Anaxia en lui touchant le bras.


    Un grand maigre à la tignasse de paille marchait dans leur direction. Dans un réflexe commun, le traqueur et sa complice se baissèrent de quelques centimètres supplémentaires. Flamel sortit le Glock coincé sous son jean et le tint le long du corps. Mais la précaution fut superflue. Les deux mains dans les poches de son sweat, le pirate longea le fourgon sans les voir. Le regard hébété, il se traînait comme sous l’effet d’un puissant anxiolytique, Flamel se demanda si le hacker les aurait aperçus quand bien même ils se seraient tenus debout devant le véhicule.


    Le pirate remonta la voie d'accès le long de l'immeuble, puis s'engagea dans la rue. Flamel reporta son attention sur le garage.


    – Ils ne sont plus que deux, n’est-ce pas?


    – Oui, répondit Anaxia. Le chauve, Magneto, et l’homme au revolver, un certain Leblanc. Les deux plus dangereux, surtout Leblanc.


    – Tu es certaine que Magneto n’est pas armé?


    – Il ne l’était pas dans l’entrepôt.


    Flamel réfléchit.


    Deux contre deux. D'un côté, un criminel à la gâchette facile et un hacker potentiellement émotif et paniqué; de l'autre, un professionnel armé et une femme peu farouche, mais sans expérience du combat. En comptant sur l’effet de surprise, la parité lui semblait équitable et la partie jouable. Mais l’échec qu’il venait de subir de plein fouet l’avait rendu prudent.


    Devait-il attendre l’arrivée des troupes de la Cellule? À nouveau, il balaya le ciel gris du regard et tendit l’oreille: toujours rien. Les images sanglantes d’Akilon lui revinrent douloureusement à l’esprit. À tout instant, une série de commandes informatiques bien ciblées pouvait provoquer la même tragédie humaine dans cet univers. Chaque seconde perdue pouvait être fatale. Malgré l’intervention de son alias et d’Anaxia, et des dégâts qu’ils avaient occasionnés, les hackers ne devaient pas être loin de leur objectif. Flamel secoua la tête et souffla comme un taureau sur le point de charger. Il ne pouvait pas laisser une telle horreur se produire une seconde fois.


    À sa gauche, Anaxia, muscles tendus, regard fixé sur le garage, ressemblait à une sprinteuse sur la ligne de départ. Il se décida.


    – OK, dit-il à voix basse, tu te le sens?


    Elle opina vivement. Il ne put s’empêcher de sourire devant son air frondeur et décidé.


    – Je vais me placer de l’autre côté du garage, chuchota-t-il. À mon signal, tu rases le mur en silence jusqu’au volet et tu ne bouges plus, compris?


    Il lui donna encore quelques instructions, puis lorgna une dernière fois les nuages au-dessus d’eux. Aucun hélico en vue. Enfin, il se lança. Légèrement courbé, il s'éloigna des garages et glissa le long de l'immeuble jusqu'à dépasser la planque des terroristes. Il revint ensuite se plaquer contre le mur, juste derrière le rideau entrouvert.


    Flamel pointa son regard vers Anaxia,toujours cachée derrière la fourgonnette. Seule sa tête émergeait au-dessus de la tôle blanche et elle ne le quittait pas des yeux. Pourvu qu'il ne regrette pas de l'avoir impliquée, songea-t-il.


    Se détournant de la jeune femme, Flamel concentra son attention sur les sons provenant du garage. Derrière le coin où il se tenait, il reconnut la frappe régulière de doigts sur un clavier. Probablement Magneto, le moins dangereux des deux hommes. Mais où se trouvait l’autre, celui qui était armé? Au bout de quelques secondes, Flamel perçut enfin des bruits de frottement de l'autre côté du garage. À deux ou trois mètres de l’entrée.


    De la main, Flamel fit signe à Anaxia d’avancer doucement. Avec une souplesse toute féline, elle rejoignit son poste dans le plus grand silence. Lorsqu’elle fut prête, Flamel leva un poing fermé et laissa son geste en attente.


    Le regard braqué sur les lamelles d’aluminium, il visualisa l’emplacement des deux hommes et répéta mentalement ses gestes. Ensuite, il tendit l’index. Puis le majeur.


    Dès qu’il redressa le troisième doigt, Anaxia agrippa la base du volet des deux mains. D'un bond, Flamel pivota et se plaça face au garage, le pistolet pointé vers le mur de gauche, là où il espérait trouver Leblanc. Un cri résonna à l’intérieur, suivi du bruit mat d’un objet lourd s’abattant sur le sol. Un roulement métallique accompagna l’ouverture du rideau et Flamel fut face aux hackers.


    Enfin, pas tout à fait.


    À droite, assis face à un écran, un trentenaire chauve tournait vers eux des yeux hagards et des lèvres chevrotantes. Ses deux mains étaient suspendues en lévitation au-dessus du clavier. Mais Magneto était seul. À gauche, le regard de Flamel n’accrocha qu’un mur de briques bordé de caisses. L’une d’entre elles avait dégringolé de son empilement et s’était éventrée en répandant son contenu – des bouteilles de limonade – sur le béton. D’autres cartons encombraient le sol en piles inégales. L’odeur aigre-douce qui s’en dégageait rappelait les épiceries asiatiques.


    – Où est Leblanc? fit Anaxia.


    Un grincement lui répondit. Dans le fond du garage, Flamel distingua une porte qui se refermait. Il lui sembla apercevoir un bout d’étoffe verte disparaître derrière le battant.


    – Putain, il a filé!


    Il fut tenté de se lancer directement à la poursuite du deuxième homme, mais se ravisa. D’abord mettre fin au risque d’attentat. L’ordinateur. Vérifier la progression de l’attaque. Couper la connexion. Il tourna la tête vers le chauve qui leva aussitôt les bras en signe de reddition.


    – Vous en êtes où? aboya Flamel. Vous avez atteint la base?


    L’autre acquiesça d’un signe de tête penaud tandis que Flamel se rapprochait de la table. Les yeux plissés, il cherchait à déchiffrer les lignes de code affichées à l’écran lorsqu’un détail attira son attention. À côté du moniteur, un câble d’alimentation reposait, déconnecté, face à un grand espace vide.


    Flamel attrapa le col du hacker et souleva l’homme hors de la chaise. Une tache sombre souillait son entrejambe.


    – Y avait quoi, là?


    Comme Magneto semblait frapper de mutisme, il le secoua.


    – Réponds!


    Anaxia se rapprocha, prête à empoigner le pirate à son tour. Les yeux du chauve allaient de droite à gauche, incapables de se poser. Ses lèvres balbutiaient sans émettre un seul son. Flamel leva le Glock sur sa tempe.


    – Son portable, bégaya aussitôt Magneto. Il l’a emmené avec lui.


    – Connecté?


    Le hacker secoua la tête:


    – Seulement par Wi-Fi.


    – Merde, murmura Anaxia.


    La jeune femme venait de comprendre à son tour. Leblanc avait détalé avec un ordinateur portable. S’il parvenait à se connecter, il pouvait encore lancer l’attaque.


    Flamel relâcha le hacker qui s’affala sur la chaise. Puis il tendit la crosse du pistolet vers Anaxia.


    – Surveille-le jusqu’à l’arrivée de Sternberg. Et arrache-moi tous ces câbles, déconnecte tout! Moi, je rattrape Leblanc.


    La jeune femme saisit l’arme de justesse avant qu’elle ne lui échappe.


    – Attends, Leblanc est armé! Tu en auras besoin...


    Il n’entendit pas la suite, il franchissait déjà la porte. Dans sa précipitation, il faillit se heurter contre le mur de pierre. Il pila juste à temps. Sur sa droite, quatre garages plus loin, un pan du grillage qui surplombait le muret était recroquevillé dans sa partie inférieure. Il fonça vers l’ouverture. Celle-ci était juste assez large pour laisser passer un homme. Il prit appui sur le mur et se hissa à travers les mailles. Au passage, il remarqua un bout de tissu vert accroché à un fil de fer.


    Une fois derrière le treillis, il sauta à pieds joints en bas du muret.


    Devant lui s’étendait un labyrinthe de troncs et de broussailles. Une allée tapissée de feuilles mortes formait un semblant de chemin à partir du grillage. Flamel s’y élança. Tandis qu’il courait, sa raison lui rappela qu’un criminel armé pouvait se cacher derrière n’importe quel arbre, prêt à lui tirer dessus. Mais il n’éprouvait aucune crainte. Une rage indicible l’animait, il était prêt à tout.


    Au bout d’une trentaine de mètres, il déboucha sur une trouée transformée en lieu de débâcle. Cadavres de bouteilles et seringues usagées se disputaient l’espace autour d’un banc moisi. Sur les planches vermoulues, même les graffitis, ternis et râpés, semblaient avoir abandonné toute velléité de vie.


    Flamel contourna le banc et chercha la piste qu’il suivait. Mais trop de pieds avaient labouré la terre et toutes les directions semblaient bonnes à prendre. Il scruta au-delà des arbres, attentif à la moindre silhouette en fuite. Il allait s’élancer sur la gauche lorsqu’un croassement suivi d’un froissement de feuilles détourna son attention de l’autre côté. Là, un veston vert, parfaitement camouflé, lui tournait le dos et s’éloignait.


    À moitié courbé, Flamel se rapprocha d’un petit conifère touffu avant de jeter un nouveau coup d’œil. L’homme qu’il poursuivait se dirigeait vers un immeuble dont on distinguait quelques balcons au-delà des branches. Il cherche une nouvelle connexion.


    Sans perdre Leblanc du regard, il se faufila de tronc en tronc jusqu’à ne laisser qu’une vingtaine de pas entre lui et le fugitif. L’homme au veston tenait d’une main son ordinateur fermé, de l’autre son Smith & Wesson. Il n’était ni grand, ni baraqué, mais n’en était pas moins dangereux. Flamel se méfiait de ce genre de psychopathe plus pervers que sanguin. Il continua à l’observer en veillant à rester dissimulé derrière un arbre. Arrivé à la clôture qui délimitait la propriété privée, Leblanc se retourna, sonda les sous-bois qu’il venait de traverser, puis, apparemment satisfait, se cacha derrière un buisson épineux que l’automne n’avait pas dégarni.


    Flamel attendit quelques secondes avant de se remettre en mouvement. Il progressa en marchant sur les zones les plus humides, évitant les feuilles mortes susceptibles de crisser sous ses pas, s’accroupissant dès qu’un froissement aurait pu le trahir. Il n’était plus qu’à quelques mètres du fourré. Derrière le feuillage, l’homme avait probablement ouvert son portable et cherchait à se connecter à une borne Wi-Fi insuffisamment protégée. Il avait une trentaine d’appartements à sa disposition; il finirait par trouver.


    Soudain la mémoire de Flamel lui renvoya les images d’Akilon. Les wagons en flamme, les corps déchiquetés, les visages gris de cendre et de terreur. Pas ici, pria-t-il, pas ici.


    Il se redressa.


    – Encore toi!


    Flamel s’arrêta net. Profitant de la pause de son poursuivant, Leblanc avait contourné les broussailles et se tenait face à lui, à moins de cinq mètres. Le portable était ouvert sur son avant-bras et le revolver pointé en direction de son adversaire.


    – Je croyais pourtant t’avoir dissuadé de te frotter à moi, persifla le petit homme au rictus mauvais. Une balle ne t’a pas suffi? Non, ne bouge pas. Tu vois cet écran? Je suis connecté sur la base de données de la CCF. Un circuit de trains à moi tout seul. Je n’ai qu’une touche à presser et qui sait quels dégâts je provoquerai. Si tu fais un pas, on fera l’expérience ensemble. Amusant, non?


    Flamel n’écoutait pas ces fanfaronnades. On ne provoquait pas un accident ferroviaire en appuyant sur une touche, même dans un film. En revanche, si Leblanc décidait brutalement de le tuer, il aurait ensuite tout le temps de fignoler son attaque. Flamel n’avait qu’une idée en tête: fracasser l’ordinateur, quitte à trépasser ensuite. Il sonda le sol. Non loin de lui, une grosse pierre ferait l’affaire. Il suffisait d’avancer d’un pas, de se baisser et...


    Un claquement sec. Une balle se ficha à ses pieds, envoyant une giclée d’humus jusqu’à son visage.


    – J’ai dit, ne bouge pas!


    Flamel interrompit son geste, mais il s’était rapproché de la pierre. Il se tint droit, le regard dans les yeux de Leblanc. L’homme s’agitait. Flamel se demanda pourquoi le terroriste ne l’abattait pas purement et simplement, puis il comprit. Comme tous les timbrés, Leblanc voulait un public. Il préférait tuer Flamel après l’attentat, après son triomphe. Mais il n’allait pas pouvoir manipuler son clavier tout en braquant son arme. Leblanc allait devoir faire un choix et Flamel se tenait prêt à en profiter.


    Comme s’il venait d’en prendre conscience, le criminel fit une moue ennuyée.


    – Tu sais quoi? Je crois que je vais me passer de toi.


    Le canon pointa vers sa poitrine.


    Ensuite tout se passa très vite.


    Flamel plongea. Une détonation claqua. Sa main agrippa la pierre. Un cri. Le sien? Pas le temps de comprendre. Même pas le temps de ressentir. Tel un ressort, il se détendit et se projeta sur le portable avec l’énergie du désespoir. Un craquement. Du sang. Il roula dans le terreau humide et se ramassa contre le fatras d’épines et de feuilles du buisson.


    – Flamel, tout va bien? cria une voix familière.


    Il releva la tête. Sternberg, impeccable dans son costume anthracite, approchait dans sa direction. Plus près de lui, deux agents d’intervention s’occupaient de neutraliser Leblanc. L’ordinateur gisait brisé à ses pieds. Geignant de frustration et de douleur, le psychopathe avait le bras en sang. Flamel regarda sa propre main, rouge hémoglobine, sans bien saisir ce qui venait de se passer.


    – Aucun problème, boss, répondit-il d’une voix atone en interrogeant ses phalanges des yeux.


    La voix d’Anaxia le tira de sa contemplation ébahie.


    – Leblanc n’a pas eu le temps de tirer. C’est son sang que tu as sur la main, quand tu t’es rué sur lui comme un possédé.


    Elle avait dépassé Sternberg et se tenait au-dessus de lui, l’observant d’un air à la fois heureux et narquois. Elle tendit son bras qu’il saisit pour se relever.


    – Magneto? demanda-t-il une fois debout.


    – Aux mains de la Cellule. Ils sont arrivés peu après ton départ. Cobain a été arrêté lui aussi. Il revenait avec une tasse de café et n’a pas opposé la moindre résistance.


    Flamel ferma les yeux deux secondes, le temps de percuter. Quand il les rouvrit, Sternberg était devant lui. Il y avait un bail qu’il n’avait plus revu le directeur en réel. Il lui trouva belle allure. Avec le train de vie qu’il menait, il doutait de pouvoir atteindre la cinquantaine dans un si bon état de conservation.


    – Bien joué, dit Sternberg, mais je vous rappelle que vous n’êtes pas censé intervenir seul.


    – Je n’étais pas tout à fait seul, sourit le traqueur en faisant un clin d’œil à Anaxia.


    – Hum, raison de plus, bougonna le directeur sans grande conviction. Vous allez avoir un long rapport à me faire, vous savez. Vous n’avez jamais été un agent très soucieux du règlement, mais cette fois, vous avez fait particulièrement fort.


    Dissimulée derrière Sternberg, Anaxia mima une grimace outrée qu’elle termina par un sourire moqueur.


    – Je vous rédigerai un rapport détaillé, chef, répondit Flamel de bonne grâce et sachant qu’il n’en ferait rien.


    Tandis que les agents emmenaient le malfrat sous bonne escorte et que Sternberg se lançait dans une série d’appels téléphoniques, Flamel et Anaxia prirent tout leur temps pour traverser le sous-bois. Ils n’avaient pas besoin de parler. Chacun vivait ce final épique en silence, sachant que l’autre partageait les mêmes émotions.


    Flamel avait accompli sa mission. Endeuillé par la tragédie de l’autre monde, il ne ressentait pas l’euphorie habituelle; un certain soulagement apaisait néanmoins ses remords. Il ne pourrait jamais effacer la souffrance qui avait meurtri Akilon, mais il lui semblait avoir rétabli un certain équilibre dans le multivers. Les victimes étaient en quelque sorte vengées.


    Il prit Anaxia par l’épaule.


    – On va récupérer la Mustang et se prendre un caféloin d’ici ?


    – Avec joie, soupira-t-elle en lui emboîtant le pas.
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    Austris


    «Le train en provenance de Quimper entre en gare, quai numéro huit. Veuillez nous excuser pour le retard. Des formulaires de…»


    – C’est proprement scandaleux! hurlait une mère. Il y a des enfants de huit ans dans ce train!


    Entouré de dizaines de parents ulcérés, bien décidés à le rendre personnellement responsable des deux heures d’attente qu’ils venaient d’endurer, le chef d’escale de la gare de Rennes ne pouvait que proférer les mêmes excuses et les mêmes paroles d’apaisement. Il y avait d’ailleurs passé la journée, car le train de Quimper était loin d’être la seule rame à n’avoir pu respecter son horaire ce jour-là. La panne du système de vente de billets en avait été indirectement la cause. Le programme fonctionnait à nouveau depuis midi, mais de nombreux trains avaient subi des retards. Encore une journée difficile, mais qui, heureusement, se terminerait bientôt.


    Les parents se détournèrent enfin de lui lorsque les portes du train s’ouvrirent. La ribambelle tant attendue d’enfants se déversa des wagons et chacun retrouva sa famille. Les écoliers ne semblaient pas le moins du monde perturbés par leur voyage prolongé. Au milieu du tumulte, la mère qui venait de vociférer violemment appelaSébastien! et serra dans ses bras un petit bonhomme qui souriait aux anges. Ah, ces mères inquiètes!


    Satisfait que tout soit rentré dans l’ordre, le chef d’escale s’éloigna du quai pour s’en aller résoudre les derniers problèmes qui attendaient son bon jugement avant de pouvoir rentrer chez lui.


    


    


    


    Malgré leur épuisement, Anaxia et Flamel avaient tenu à fêter leur victoire commune avant le transfert de retour de la jeune femme vers Akilon. Flamel avait proposé de la ramener au CRAB dans sa Mustang, mais elle avait dû récupérer la voiture de Gunther près de l’hôtel ETAP où elle avait passé la nuit précédente. Aussi avaient-ils parcouru séparément le trajet qui les séparait de la frontière belge avant de s’arrêter pour dîner dans un restaurant traditionnel ardennais.


    Galamment, l’ancien transfuge lui ouvrit la porte et Anaxia échappa à la bruine glaciale de l’extérieur pour plonger dans l’antre chaleureux du restaurant.


    Avec ses murs de pierres à nu, ses poutres apparentes et sa vaste cheminée qui aurait pu accueillir un cochon entier, l’établissement ressemblait à la salle d’apparat d’un château médiéval. Un lustre central composé d’une roue en bois sur laquelle étaient fixées des lampes en forme de bougies baignait le centre de la pièce d’une lumière chaude. Des appliques assorties projetaient des cônes dorés le long des murs.


    Ils s’installèrent dans un coin au fond de la salle, à quelques mètres de l’âtre où crépitaient de mini troncs d’arbre.


    Flamel commanda une bouteille de champagne et ils se lancèrent dans le récit détaillé des péripéties qu’ils avaient vécues chacun de leur côté au cours de cette incroyable semaine.


    – Tu sais, à un moment, dit Anaxia, j’ai cru que tu étais ce Leblanc dont les pirates redoutaient la venue.


    Flamel parut surpris, voire vexé, puis il se ressaisit.


    – C’est vrai que les apparences étaient trompeuses. Le Glock, mon supposé décès, tout cela ne jouait pas en ma faveur. Et Baylec, il en pensait quoi?


    – Il avait l’air tourmenté, mais je pense qu’au fond de lui, il te faisait confiance.


    Flamel hocha la tête, pensif.


    – Comment as-tu fait pour nous trouver avec si peu d’indices? Neo aurait pu être n’importe qui. Fiona aurait pu utiliser la même adresse IP sans être apparentée à Baylec. Je pourrais dire que tu as eu de la chance, mais ce ne serait pas te faire justice, car tu as pris la bonne décision à chaque fois que tu t’es trouvée devant une alternative. Tu suivais la bonne piste, indubitablement.


    – C’est difficile à expliquer, dit Anaxia. C’est comme un sixième sens qui me met sur la voie.


    Il l’observa en souriant.


    – Comme si ton cerveau avait déjà résolu l’énigme avant que tu ne comprennes comment.


    – Exactement.


    Ils trinquèrent à cette connivence que peu de gens pouvaient comprendre.


    Ensuite, ils se turent. Flamel baissa le regard et se perdit dans les méandres de lointaines pensées. Anaxia sirota son champagne pour noyer l’étrange sentiment de mélancolie qu’elle sentait poindre. Autour d’eux, les autres convives, pour la plupart des couples âgés, mangeaient dans une ambiance de murmures feutrés. Parfois un craquement plus fort résonnait dans l’âtre. Une douce chaleur invitait à se laisser aller.


    Le garçon en livrée traditionnelle amena leurs plats et ils entamèrent le marcassin aux airelles. Sans savoir pourquoi, Anaxia songea à Curly, mort d’une balle en pleine poitrine.


    – Le hacker qui a été tué…, commença-t-elle, sa fourchette en l’air.


    – Curly?


    Elle opina en avalant le morceau de viande.


    – C’était le plus jeune. Le plus sympa également. Il n’avait pas le profil d’un meurtrier, il n’aurait pas dû mourir.


    – Sur Akilon, des centaines de gens n’auraient pas dû mourir non plus, rétorqua Flamel. Curly n’était pas un imbécile, loin de là. Il s’est laissé aveugler par l’orgueil, un défaut comme un autre. Peut-être n’était-il pas aussi mauvais que Leblanc ou Magneto, mais il porte sa part de responsabilité. Sans son génie, les autres n’auraient sans doute pas réussi, ne l’oublie pas.


    – Tu as raison. J’aurais juste préféré voir Leblanc étalé par terre dans l’entrepôt.


    Flamel hocha la tête.


    – Il croupira en tôle pour le restant de ses jours. La mort n’est pas toujours le pire des destins. Et puis quand tu rentreras sur Akilon et que tu verras les images de l’attentat, ta sympathie pour le bouclé prendra du plomb dans l’aile.


    – C’est vrai que là-bas, ils courent toujours tous les quatre. Y a-t-il quelque chose que l’on puisse faire, Flamel? Appeler Sternberg?


    – J’y ai pensé. Nous allons obtenir de précieuses informations sur les criminels, ici, sur Austris. Leurs noms, leurs domiciles… Je les communiquerai au Centre dès que j’en aurai connaissance. Ensuite, il faudra les faire parvenir à Sternberg. Je n’ose imaginer dans quel état cet homme doit être. S’il peut coincer ces salopards, il pourra à nouveau se regarder dans un miroir. Je peux compter sur toi pour y veiller?


    – Bien sûr! Gunther sera encore stationné ici quelques jours, je lui dirai d’attendre ton appel. Dès son retour sur Akilon, nous nous en occuperons tous les deux.


    – Parfait. Quand reviendras-tu sur Austris?


    – Aucune idée. Notre calendrier de transferts est passablement perturbé. Les professeurs devront en établir un nouveau et j’ai l’impression que Taranis va me mettre au repos forcé pendant quelque temps, grimaça-t-elle.


    Lorsque Flamel lui fit remarquer avec quelle aisance elle semblait passer d'un univers à l'autre, Anaxia pressentit qu'il allait bientôt aborder une question importante. Elle ne put s'empêcher de sourire lorsqu'il se lança.


    – J’ai un service personnel à te demander.


    Elle l'engagea à poursuivre d’un signe de tête.


    – J’aimerais que tu me donnes de temps à autre des nouvelles de Baylec. Et de sa famille.


    Anaxia avait déjà réfléchi à la question. Sa réponse était prête. Pour respecter le principe de non-ingérence établi par Taranis et Indra, les équipes du CRAB ne s’occupaient plus des transfuges une fois qu’ils avaient retrouvé leur monde d’origine. Ceux-ci devaient oublier au plus vite cette parenthèse étrange et reprendre leur existence comme si elle n’avait jamais été interrompue. Les deux cas précédents n'avaient posé aucun problème à cet égard.


    Bien entendu, le cas de Flavien Baylec sortait de l’ordinaire. La parenthèse avait duré bien plus de quelques heures et avait été riche en péripéties tant sur le plan personnel que professionnel. On ne pouvait lui reprocher de ne pas pouvoir oublier l’autre monde et son image miroir. En plus, Anaxia se sentait elle-même trop impliquée; elle savait qu’elle garderait le contact avec les deux hommes dont elle avait été la complice pendant de nombreuses heures. Elle n’avait pas revu Baylec depuis que Gunther l’avait ramené au CRAB et comptait bien l'appeler dès son arrivée sur Akilon pour s’enquérir de sa santé.


    – C’est d’accord, dit-elle. Je vous tiendrai informés tous les deux. Mais il n’est pas question d’essayer d’influencer la vie de l’autre, on est bien d’accord?


    – Absolument. Je vais te donner une adresse virtuelle. Note-la.


    Anaxia sortit l’iDesk récupéré dans le van des hackers. Elle y consigna l’adresse que Flamel lui dicta.


    – Tu trouveras sur cette page un formulaire de réponse, comme sur un blog. Quand tu veux me parler, laisse un message et je t’appellerai.


    – C’est bien mystérieux, commenta-t-elle avec un sourire.


    – C’est la loi de l’anonymat. Je ne laisse jamais de traces, même pas un numéro de terminal. Le mien est toujours crypté.


    – Et Sternberg, comment fait-il pour te contacter?


    Flamel ricana.


    – Il ne peut pas, c’est toujours moi qui l’appelle. D’ailleurs, ça le rend fou!


    Elle rit en imaginant la frustration du directeur d’avoir à gérer un agent aussi insupportable. Mais le talent de Flamel compensait sans doute largement son côté rebelle.


    Ils arrivèrent aux desserts, qu’Anaxia se força à commander pour prolonger une soirée qu'elle ne souhaitait pas terminer. Il n'y avait plus qu'un seul autre couple dans le restaurant et l'homme venait de réclamer l'addition. Les autres tables, libérées depuis longtemps, étaient déjà dressées pour le prochain service. Dans la grande cheminée, les bûches calcinées se faisaient lécher par des flammèches repues sur le point de s'éteindre.


    – Cette nuit, quand je suis arrivé sur Austris, commença Flamel d’une voix étonnamment douce, le professeur Indra m’a expliqué comment tu avais trouvé Baylec. Tu as rencontré la Fiona de cet univers, n’est-ce pas?


    – C’est exact.


    – Est-ce que tu as pu déterminer ce qui… Je veux dire, l’ai-je un jour croisée moi aussi, mais sans la remarquer? Pourquoi sont-ils ensemble alors que je ne me souviens pas d’elle?


    – Ils se sont rencontrés lors d’un concert de Muse au Stade de France.


    – J’y étais à ce concert! s’exclama-t-il en sursautant.


    – Pas elle, du moins pas dans ton univers. Sur la route, elle a eu un accident de voiture. Avec son futur mari.


    Anaxia laissa l’information faire son chemin avant d’ajouter:


    – Notre destin ne tient parfois qu’à un détail.


    Flamel médita un instant. Puis il termina son expresso d’une lampée.


    – J’ai une dernière requête, dit-il en reposant la tasse. Quand tu parleras à Baylec, dis-lui de ne pas oublier l’humiliation du platane. Tu te souviendras?


    Perplexe, Anaxia répéta la phrase sibylline à voix haute et promit de transmettre le mystérieux message.


    Dix minutes plus tard, ils sortirent sous une pluie fine et froide pour rejoindre leurs véhicules dans le parking de gravillons attenant au restaurant. Le contraste thermique était saisissant. La tête enfouie dans les épaules, Anaxia sautilla par-dessus les flaques où miroitait l’éclat d'un réverbère. Flamel, main dans les poches, se contentait de grandes enjambées.


    Arrivée devant la Mustang et la berline du CRAB, la jeune femme se sentit gagnée par une émotion peu familière à l’idée de voir cette singulière aventure se terminer. Elle allait rentrer dormir au Centre tandis que l'ancien transfuge retournait vers son existence de traqueur solitaire, et plus prosaïquement vers un simple hôtel. Désormais, ses missions d’entraînement et d’étude allaient lui sembler bien ternes. Même le prochain transfert spontané, qui pouvait se faire attendre pendant des mois, voire des années, provoquerait certainement moins d’émois que l’épisode Flamel/Baylec.


    Réprimant un soupir, elle se tourna vers l’homme qui la suivait. Son visage était constellé de gouttes de pluie, mais il souriait. Pendant une fraction de seconde, Anaxia crut se trouver face à Baylec, l’alias angélique. Mais les yeux couleur d’acier, plus durs, plus meurtris, effacèrent sa vision. Quand elle lui tendit la main pour lui dire au revoir, Flamel l’attira par les épaules et ils s’embrassèrent comme des amis de longue date.


    – Prends soin de toi, Anaxia, murmura-t-il gentiment.


    – Toi aussi.


    Il attendit qu’elle soit installée derrière son volant pour se diriger vers la Mustang. Ils quittèrent le parking de l’auberge l’un derrière l’autre et s’éloignèrent sur la même route, dans des directions opposées.
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    Akilon


    Éveillé depuis l’aube, Baylec se leva en même temps que Fiona et l’aida à préparer Alan pour l’école. Il dissimula sa nervosité jusqu’à leur départ, puis arpenta le rez-de-chaussée, une tasse de café noir à la main. Après une semaine d'absence, il avait du retard à rattraper dans ses affaires professionnelles, de nombreux courriers auxquels répondre, des coups de fil à donner, des rendez-vous à reprogrammer, mais il ne parvenait pas à mobiliser son attention sur ce qui lui apparaissait comme des futilités. Il attendait l’appel d’Anaxia.


    Il partit remplir sa tasse et vérifia l'heure sur l'horloge murale de la cuisine: 8 h27. Le transfert avait eu lieu vingt minutes plus tôt. Les brèches ne souffraient aucun retard, mais la jeune femme tardait à l’appeler. Il maîtrisa son impatience. Sans doute faisait-elle son rapport à Taranis et à ses collègues.


    Enfin, son Sirius sonna. C’était le numéro du CRAB.


    – Salut Baylec! dit une voix espiègle.


    La joie qu’il perçut derrière l’exclamation était de bon augure.


    – Anaxia! J’attendais ton appel. Tu vas bien?


    – On ne peut mieux.


    – OK, raconte, Magneto en a pris pour son grade?


    La jeune femme lui fit un résumé de sa dernière journée sur Austris. Au fur et à mesure qu’elle se rapprochait du dénouement, les muscles de Baylec se détendirent. Il finit même par afficher un sourire goguenard lorsqu’il l’imagina pointant son arme sur le chauve déconfit.


    Flamel avait donc réussi sa mission et prit sa revanche sur l’échec d’Akilon. Ce succès avait dû lui mettre du baume au cœur, du moins Baylec l’espérait-il. Lui-même s’en trouvait ragaillardi. Non seulement son inexpérience n’avait pas eu de conséquences dramatiques, mais il pouvait même estimer avoir été utile. L’attentat n’avait pas eu lieu. Ils avaient sauvé des centaines de vies. Bien entendu, cela n’effaçait pas l’horreur d’Akilon, un désastre avec lequel ils allaient devoir vivre en permanence. Même s’ils ne pouvaient se rendre responsables d’un échec dû à des circonstances exceptionnelles, Baylec savait néanmoins que son alias, tout comme lui, resterait à jamais marqué par la catastrophe qu’ils n’avaient pu éviter.


    – Tu vas rester en contact avec Flamel? demanda-t-il à Anaxia.


    Elle acquiesça.


    – Il aimerait avoir de vos nouvelles de temps à autre.


    Bien sûr, se dit-il. Il en aurait demandé autant.


    – Il m’a également confié un message à te remettre, ajouta la jeune femme.


    En écoutant la phrase dictée par Flamel, Baylec faillit s'étrangler de rire. Quel con! Pourquoi diable lui rappelait-il ce souvenir peu glorieux?


    Sans attendre la fin de la conversation, il se leva pour monter à l’étage. Anaxia promit de le rappeler bientôt, il répondit par une promesse similaire et ils raccrochèrent.


    Il se trouvait déjà face à l’ordinateur, qu’il alluma.


    À côté de l’écran reposaient le scanner Wimax et le processeur externe hérités de Flamel. Il les avait trouvés sur le siège arrière de la Cougar à sa sortie du CRAB. Il effleura le boîtier noir le plus proche, comme pour y sentir l’âme de son alias.


    Lorsque le bureau prit vie, l'icône d'un nouveau fichier texte attira son attention. Il le frappa de l’index. Sans grande surprise, une fenêtre lui réclama un mot de passe. Alors, il décoda l’indice de Flamel. Son alter ego venait de lui rappeler le seul râteau qu'il s'était pris dans sa vie, ou devait-il dire: qu’ils s’étaient pris dans leur vie ? Elle avait onze ans et portait deux couettes nouées par des élastiques roses. C'était la seule fille de sa classe qu'il ne trouvait pas stupide et pourtant, parce qu'il était perpétuellement en colère, il s'était moqué d'elle et de sa coiffure qu’il avait qualifiée de nulle et ringarde. Elle avait pleuré. Deux ans plus tard, il avait voulu l'embrasser derrière un platane. Elle l'avait giflé, puis s'était enfuie en courant. Il était resté là, comme un con. L’humiliation du platane.


    Dans la case à compléter, Baylec tapa Céline et le message s’ouvrit.


    


    «Prends soin d’eux pour moi et je sauverai le monde en nos deux noms. Flamel»


    


    Une émotion intense le submergea. Cet homme, qu’il considérait comme un frère jumeau sorti du néant, cet homme qu’il ne rencontrerait jamais, connaissait les tréfonds de son âme et la mettait à nu. Suivaient-ils chacun la destinée qui leur était dévolue? Ne s’étaient-ils pas trompés de chemin? De la vie de famille ou du dévouement à une cause, quelle était la route à suivre? Flamel avait tout compris. Il avait deviné les doutes de Baylec avant même que celui-ci n’ait eu le temps de les verbaliser. Bien sûr, Flamel les partageait. Après avoir touché du doigt le bonheur qu’il aurait pu vivre au quotidien, après avoir tenu dans ses bras le fils qu’il s’était refusé, lui aussi devait s’interroger sur le sens de sa vie. Il semblait avoir trouvé la solution. À travers les aléas de l'existence, ils avaient chacun trouvé leur voie et devaient s’en satisfaire. À eux deux, ils avaient tout réussi. Flamel tâchait de l'en convaincre, de s'en convaincre. Baylec apprécia la manœuvre et, pour être en paix avec lui-même, décida de s’y soumettre. Pour le moment.


    Il ferma le message et, après une seconde d’hésitation, l’élimina. Aucune trace, hormis dans son souvenir. C’était une vieille habitude.


    Encore songeur, il lança son logiciel de courrier, prit connaissance du premier message en attente et cliqua sur Répondre.
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    Découvrez la suite


    


    Lorsque Flamel, traqueur de la Cellule anti-piratage, comprend qu’une ville entière est menacée de black-out, il sort d'un long silence et reprend contact avec Anaxia, l’agent du CRAB capable de voyager d’un univers à l’autre. Envoyée sur Akilon pour y chercher de nouveaux indices, la jeune femme y retrouve Flavien Baylec, l’alias de Flamel, qui se lance, lui aussi, à la poursuite du terroriste.


    Mais Anaxia a un secret, une autre affaire qui l'accapare, aussi glauque que dangereuse, et dont les conséquences pourraient perturber l’enquête des deux hommes.


    Lorsque l’obscurité s’abat soudain sur la métropole, un compte à rebours impitoyable se déclenche pour sauver un million de citadins privés de chauffage, d’approvisionnement et de moyens de communication. Et le mystère d'Anaxia pourrait être la clef de la réussite...ou de l'échec.
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